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& continuée par Pehrot. d'Ablancourt* 

Les Voyages de Cyrano dç Bergerac^ 
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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR 
DÈS VOYAGES IM AGINÀIRES.\ 

Les fiftions que nous avons données 
jùfqu a^ préfent à nos lefteurs , ont été 
VefFerrées dans les bornes de la vrai- 
'femblan<:e. Il n a manqué aux terres oh 
nous les avons fait voyager, que d'obte- 
nir une place fur nos cartes géogra- 
phiques. Il n'en fera pas de même dfc 
celles que nous allons leur faire parcou- 
rir. Ici rimagination rompt tous fes liens , 
& prend un libre effor ; rien ne l'arrête 
d'ans fa courfej il femble que l'univers 
ne foit point aflez'vafte pour fes entrer 
prifes; elle le pénètre dans tous Ie5 fens. 
Si elle prend fon vol^ c'eft pout 
fendre les airs avec ïapîdité , ,& vifîter, 
fàhs obflracles , toutes les ^^lanetes; au- 
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çiinè n^échappe à fes recherches ; elle 
ne CRÎftç pas les toirens de ôa«nnes dani; 
le roleii eft enveioppé, & fa marche 
n'efl pas rallentie par les, glaces, de Ju-, 
piter.& de Saturne. 

La même rapidité qui Ta élevée au-? 
deffus de nos têçes , & Ta fait voyager 
4aris les aflres ^ lui fait percer notre 
gloUe j[ufqu*au centre^ & lui feit re-. 
chercher curieufement ce qui s'y p^fle^ 

Quelquefois elle s amufe à planer ^ahs^ 
\es girsî enfin , il n'eft pas jufqu'aii fé^. 
jour des oimbjres , où elle ue pqrte un, 
çeil curieux, & ovl elle fie fe promçna 

I)es découvertes curieufes ^ for-s 
prenantes dévoient néceff^rement être 
le fruit: de courfes aufll extraordinaires j 
pour s'en convaincre , il fuffira de jettet; 
Vn CQ.iip d'oeil fur chacun des, ouvrages, 
gui Gomppfent cette diyifiton , deûinéa 
.^ux voyages merveiUeux^^ < 

N-ous 1^ co,m.m,ençanS; par ua ouvrage 
^V.i iç^^ériAe pi«iS, qu>^5:unç aiiire \% VW% 
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de merveilleux , c*eft Vhijloirt vérùail^ 
de Lucien* K n'ëxifte aucune produc- 
tion où Ton trouve autant d'idées difpci-^ 
rates & merveilleufes ^ que dans Cette 
hiftoîre que rauleur caraftérife , par 
plaifânterie > de véritable } c'eft une cri- 
tique fans doute des contes merveilleux j, 
& nous croyons que Tauteur a vouJa 
foire voir jvifqu*à quel point peut s'é-* 
garer rimagination ^ lorfqu'oii la laiiTe 
errer fans frein hor& des bornes, de U 
vraifemblance» 

Lucien , ^ qui nous fommes pedeva^* 
Mes d[e Ç6 coûte ^ Ta laifle imparfait : 
il n'en a donné que les deux premiers, 
livres-, les deux fui vans font de la com-^ 
poiîtion dePertoc d*Ablancourt, fon. tra-^^ 
dufteur. Ceft par cette raifon^ que noust 
avons préféré cette traduftion à une plus, 
moderne. £n préfentan^t h continuatioa 
de d'Ablancoutt , il nous a paru naturel 
de la faire précéder de la traduâioa 
(prtie de la même plume. 

Ijiciea çft ni k Samofate fous Ift 

44 
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régné de rèmpereur Trajan , de parens 
mëdiocreii j il, avoit un oncle habile 
fculpteur , qui, voulut riaftruire dans 
foii art ; mais le jeune Lucien ne ré- 
pondit pas à fes vues j il caffa, dit-on, 
la première pierre qu'on lui mit entre 
les mains , & il prétendit avoir été 
averti dans un fonge de fuivre la car- 
rière de la littérature. Si on l'en croit, 
la déefle qui préfide à cet art Tappella 
à elle , lui ordonna d'abandonner la 
fculpture,^: découvrant à fes yeux 
une carrière vafte & brillante, parut 
lui ouvrir les portes du temple de la 
fortune & celles de l'immortalité. Quoi 
qu'il en foi t de cette rêverie , Lucièa 
fuivit fon goût : il embraffa néanmoins 
la profeffion d'avocat, c|ans laquelle 
il ne travailla pas plus à fa fortune & 
à fa gloire que dans ia fculpture , & 
bientôt il l'abandonna , pour fe confa- 
crer en entier à l'étude de la philofo- 
phie &.de l'éloquence. Ceft à cette 
époque que jL^cien commença à fe faire 
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connoître ; fa réputation s'établit en peu 
de tems : il profeffa avec le plus grand 
avantage dans toute la Grèce, même 
dans ritalie & dans les Gaules } mais 
Athènes fut le théâtre principal de fa 
gloire. Non -feulement Lucien s'acquit 
de la réputation , il eut encore le bon- 
he^r de travailler utilement pour fa for- 
tune , & d'obtenir des diftinftions & 
des honneurs. Marc-Auréle le nomma 
greffier du préfet d'Egypte. Lucien vé- 
cut long -tems, & vit s'accomplir le 
fonge qui le détermina à fuivre la car- 
rière littéraire. Il mourut fous l'empe- 
reur Commode. Quelques-uns difent qu'il 
étoit chrétien j mais fi on confùlte la liber- 
té qui règne dans quelques-uns de (es 
écrits, l'on doit craindre qu'il n'ait é^ale- 
lement rejette les vérités de la religion 
chrétienne & les erreurs du paganifme* 
De tous fes ouvrages, fes dialogues font 
le principal fondement de fa réputa-» 
tion : la critique en eft fine , vive & 
fpirituelleî les tableaux vrais & variés, 
& le %Ie vraiment dramatiquct 



X AVERTIISEMENT 

La continuation deThiftoire véritable^ 
par d'Ablancolurt » Ton traduf^eur , ed 
iaférieure à Touvrage de Lucien, & 
part d'une imagination moins féconde,. 
Cependant elle eft néceflfaire^ D'âillcurf^ 
i) elle perd à êtte comparée à Lucien, il 
ft^rpit inîufte de lui refufer des éloges. 

Nicolas Perrot d'Ablaocourt eft né k 
Châlons-fur- Mdfne en 1606, d'une 
bonne fanjiUede robe^ SaîeunefTe donnai 
de grandes efpérances } fes. premières 
études furent brillantes : il exerça d'à-» 
bord à Paris 9 la profeiEon; d'avocat , oîk 
il obtint de grands fuccès. D^Ablancourti 
étoit calvinifte^ il abjura folemnelle«% 
ment , à l'âge de dix-buic ans ^ pour re--^ 
prendre , dix ans après , la religion da 
(es pères. Ces variations troublèrent fon, 
lepos 9 & suivirent à fon état : il fue 
néanmoins reçu de l'académie fr^nçoifc 
en 1657. Quoique d'Abiancoujec eût pvk 
•fe faire un »om diûingué comme au- 
leur , il fe contenta du titré modefte dé- 
îraduôçur : fon amour pouj les ajwcien?,^ 



DE l' É P I T E U H# ^\ 

fivec lefqueU il étoit très-fatuilier, l'y 
(létermina, Il n'eil donc guères •connu 
que paF des traduélions s qui étoient très^ 
e&imées de fon tems^ & qui méritent 
encore de l'être aujourd'hui. Outre Lu- 
cien, d'Ay^ncourt a traduit Xénophon^. 
Thucydide , Tacite , les Commentaires 
de Céfar, &c. Cet eftimable littérateur 
f ft mort à fa çerre d'Ablaticourt en 1664^^ 
âgé d'environ cinquante neuf ans* 

Après rextravagantehiftoiredeLucîeOji 
on ne pouvoit donner de produélioii 
plus analogue que le voyage de Cyrano^ 
dé Bergerac dan^ Cernpire d^ la lune i 
fçH hi/lçire comique de Vétat & empU^ 
4it foleil 3^ & fon hijloire des oifeaux^i 
On trouve cependant dans ce fécond 
ouvrage ^ au milieu des contes les plus 
bizarres, de I? morale Çc dç la p^iilot^ 
fophie : le %Ie en a un peu vieilli j mais 
il porte un çaraftèxe fi original , quç 
nous n'avons ofè y toucher j ôc il noxis 
(eipble plus convenable d y laiffer. quek 
. ^^e§im^erfe<3;io;iSj^<^^ 9ij tem% 
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OÙ écrivoit l'auteur , que de, lui ôte'r dé 
(es grâces. 

Sa vinien Cyrano eft né à Bergerac en 
Pérîgord en 1 620, & il a ajouté à Ion nom 
celui du lieu de fa naiffance. La fîngula- 
ritéqui règne dans l'ouvrage que nous im*- 
primons, fe retrouvoit dans le caraftère 
de l'auteur : il avoir la réputation du 
^adaffin le plus déterminéj chaque jour 
de fa jeuneffe étoit marqué par des preu- 

..ves de cette prétendue bravoure , qui 
heureufemerit eft paffée de mode. On 
Idit cependant, à la louange.de Berge- 
rac, qu'il eut perfonnellement peu de 
querelles, & qu'il ne fe battoit que pour 
rendre à (es amis de bons offices. Il avoit 
acquis le furnom d'intrépide , & il le mé- 
> ritoit. On rapporte qu'il difperf^i lui feul 
cent hommes , attroupés à la porte de 
Nèfle pour infulter un de fes amis ; qu'il 
en tua deuX , & qu'il en bleffa fept. Ce- 
pendant Cyrano ne fortoit pas toujours 

, fain & fauf de ces fortes d'aventures j il 
fut bkffé plufieurs fois dàn^er^ufement» 
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Son aniour pour les armes ne l'empêcha 
pas de cultiver les lettres, & il porta en 
littérature le même cara^ftère dé hardielTe 
& de bizarrerie ; c'eft ce qui lui donna 
la réputation d'incrédule. 

Un jour que l'on jouoit fa tragédie 
^Agrippincj lorfqu'ofi fut à l'endroit où 
Séjan , réfolu de faire mourir Tibère, dit: 
frappe j voilà Phofiie^ des fpeftateurs y 
ignorans & prévenus s'écrièrent : Ah 
Vimpie ! comme il parle du faintjacremeuLU 
Ce reproche n'étoit pas mérité. On tient 
même que Bergerac mena dans fes der- 
nières années une vie chrétienne & reti- 
rée. Il mourut eh 1655 , âgé de trente- 
cinq ans. On croit qUe fa mort fut occar 
fionnée par une chute qu'il avoît né- 
gligée. Outre les voyages imaginaires 
de Bergerac, on a de cet auteur une 
tragédie , intitulée Agrippine ; la co- 
médie du Pédant joué , qui eft pleine 
de détails plaifans , & de fcènes du 
meilleur comique , où Molière n'a pas 
dédaigné de puiferj des lettres, quelques 
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facéties , fous le titre d'entretiens pain^ 
tus, & des fragmens de phyfiquerOn a 
recueilli Tes œuvres en 3 volumes in-iZé 
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V H I S T O I R E 

VÉRITABLE. 

L I V R E P R E M I E R, 

Z>cJJcin de fauteur. Son embarquement , fuivi de 
f on arrivée dans une île deU^ océan. Son voyage 
au globe de la tune. Sa venue en Pile des lampes. 
Son engloutiQement &fonféjourdans la baleine. 
Combat des îles flottantes. 

V>OMME les athlètes n'ont pas feulement 
foin du travail , mais du repos , ceux qui 
s'adonnent aux exercices de refprit, lui doi- 
vent quelquefois donner du relâche , pour 
revenir après plus frais à l'étude. Cela ne fe 
peut mieux faire, à mon avis, qu'en le dé- 
laffant fur quelque fujet agréable, ôîi l'inf- 
truâion foit mêlée avec le plaifir. Ceft ce que 
j'ai tâché de pratiquer en cet ouvrage, oîi 
parmi plufieurs menfonges affez plaifans , j'ai 
mêlé quelques . doâes railleries des anciens 

A 



2 L'Histoire véritable; 
poètes & hlftoriens , fans épargner ihême les 
philofophes , qui n'oot pu s'empêcher de nous 
débiter pour bons » plufieùrs contes fabuleux 
& ridicules. Car Ctéûas, par exemple, dans 
fon hiftoire des Indes , a dit des chofes qu'il 
n'avoit jamais ni vues ni ouies; & Jaoïbule a 
comparé une hiftoire affez ingénieufe des mer- 
veilles de Tocéan , fans avoir guère plus 
d'égard à la vérité'. Plufieùrs en ont fait de 
même , &C conté diverfes aventures qu'ils di- 
foient leur être arrivées dans leurs voyages , 
parmi lefquelles ils ont entremêlé la defcrip- 
tion de diverj anihi|pux monflrueux, de cruau* 
tés inouïes , de mœurs tout-à-fait barbares & 
fauvages ; à l'exemple d'Homère , qui fait dé- 
crire à Ulyfle chez Alcinoiis, la captivité des 
vents , la figure énorme des cyclopes , la 
cruauté des antropophages , avec des bêtes à 
plufieùrs têtes, &c la métamorphofe de ks corn* 
pagnons par les charmes d'une forcîère , & au«^ 
très femblables rêveries qu'il débitoit au peuple 
grofiier desPhéaques* Mais je ne le tr<»uve pas 
étrange à un poëte^ accoutumé à dire des 
fables, puîfque nous voyons tous les jours la 
même chofe arriver aux philofophes; );& m'é- 
tonne feulement que les hifioriens aient pré- 
tendu par-là nous en faire accroire; Cepen- 
dant 9 il m'a pris envie ^ paur n'êlre pas le* 
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feul au monde qui n'ait pas la liberté de mentir, 
de compofer quelque roman à leur exemple ; 
mais je veux ^ en l'avouant , me montrer plus 
jufte qu'eux , & cet aveu me fervira de îuftî- 
fî'cation. Je vais donc dire des chofes que îe 
n'ai jamais ni vues ni ouies, & qui plus eft, 
ne font point, & ne peuvent être ; c'eft pour- 
quoi qu'on fe garde bien de les croire, 
- Un [jour , touchés d'un noble defir de 
voir & d'apprendre des chofès nouvelles , 
nous nous embarquâmes cinquante que nous 
étions , dans un vaîfleau bien ëquippé Se fourni 
d'un bon pilote, &: cinglâmes des colonnes 
d'Hercule dans la mer atlantique , pour dé- 
couvrir la grandeur de l'océan , èi voir s'il y 
avoit quelques peuples au-delà. Après avoir 
vogué un jour & une nuit ians perdre la terre 
de vue, tout à coup au lever du foleîl il s'é- 
leva une & furienfe tempête , qu'on ne pouvoit 
pas feulement baiffer les voiles.; fi bien qu'il 
fallut fe laiffèr aller au gré du vent , qui, 
après nous avoir bien agités par l'efpace de 
ibixante & dix-néuf jours , nous jetta à la fin 
dans une île fbrt haute, couverte de bois, & 
dont les bords étoient affez calmes. Nous y 
defcendîmes pour nous remettre du travail de 
la mer, & nous étant repofés quelque tenvs fur 
le rivage , nous entrâmes plus avant dans le 
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pays pour le reccnnoître , après avoir lalffé 
trente de nos compagnons pour la garde du 
navire. Nous n'eûmes pas fait quatre cens pas 
à travers une forêt, que. nous trouvâmes une 
colonne, d airain , fur laquelle étoit écrit en 
caraftères grecs , que le tçms a voit à demi eSSi" 
ces iHerculs & Bacchus ont été jufqiiid. On 
voyoit encore leurs pas imprimés fur le roc , 
dont un , qui étoit le plus grand , avoit près 
ti'un.arpent de longueur , ce qui nous fit juger 
que c'étoit celui d'Hercule. Après avoir ré- 
véré des lieux fi fameux par la venue de ce 
héros , nous continuâmes notre route , & 
n'eûmes pas fait beaucoup de chemin , que 
nous arrivâmes à un.ruifleau, dont la liqueur 
était comme. celle d'un excellent vin grec, & 
qui étoit fi large eh quelques endroits , qu'il . 
pouvoit porter bateau. Ce nous fut un nou- 
veau gage de la venue de Bacchus, & de la 
vérité de la colonne. Mais comme nous re- 
montions vers fa fource, pour découvrir la 
caufe d'une fi grande merveille, nous trouvâmes 
des vignes chargées de raifins, du pied def- 
quelles couloit ç,t large ruifleau , lequel four- 
milloit de poiffons qui avoient tous la cou- 
leur & le goût de vin, & en les ouvrant on les 
trou voit pleins de vendange. Ils enivroient 
même ceux qui en goûtoient , &: noi^s fûmes 
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contraints de les tempérer avec des poîflbns 
d'eau douce , pris dans une rivière voifine. 
Lorfque nous eûmes traverfé la première , nous 
découvrîmes d'autres vignes d'ime nature bien 
plus étrange.. Côtoient de belles femmes, de- 
puis la tête jufqu'à la ceinture , qui finiflbient 
en un gfos tronc verdoyant, telles que les 
peintres peignent Daphné , fur le point qu'Ap- 
poUon la voulut ravir. Leurs doigts s'épan- 
doient en rameaux chargés de raifms , & leurs 
coëffures étoient faites de pampres & de grap- 
pes entrelaffées. Elles nous firent mille car- 
reffes, nous parlant Tune grec, l'autre indien 
ou perfan; mais elles ne vouloient pas fouffrir 
que Ton cueillît de leurs fruits, & lotfqu'on 
en vQuloit premh-e , elles jettoient des cris, 
commue ^ cela leur eût fait mal. Elles «ne laiflbient 
pas de nous baifer , & de nous toucher à. la 
main ; mais leurs baifers enivroient^ & deux 
de nos compagnons s'étant laifles furprendre à 
leurs charmes , demeurèrent pris par les par- 
ties criminelles ; & comme s'ils euffent été 
entés enfemble , commencèrent à prendre ra- 
cine , & à pouflèr des rejettons. Effrayés d'un 
• fi grand prodige , nous courûmes à notre 
vaiiTeau conter à nos compagnons une fi pi- 
toyable aventure. 

Après nous être donc pourvus d'eau & de 
\ - Aiij 
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vin dans les deux fleuves ^ nous p^ffàmts la nuit 
{uCr le bord , & le iendemam dès la pointe du 
jour, nous fîmes voile par un vent doux , qui 
fe changea fur le midi en une bouràfque fi vio- 
lente , que notre vaifleau fu^ 
tourbillon jufqu^à la hauteur 
ftades; (i)& commença à voguer' 
lefpace'de fept jours & de (ept nuits , tant que 
nous abordâmes au huitième en une grandp île 
ronde & luifante qui étoit fufpendue en lair, 
êc ne laîflbit pas d'être habitée. De pur on ne 
yoyoit rien ; mais la nuit paroiflbient autour 
quantitéd'autres iles brillantes, de diverfes gran- 
deur & lumière , & une terre au deflbus cou« 
verte de fleuves , de mers , de forêts , & de 
montagnes, ce qui nous fifjtiger que c'ctoit 
la nôtre , outre qu'on y voyoit des .villes , qui 
reflbiiibli^ent à de grandes fburmillière^. Lorf* 
que nous fûmes plus avant dans le païs , nous * 
fûmes pris par les Hipp<^gryphes. C'étoienjtd^ 
homities, montés fur des grifons ailés qui 
avoient trois têtes. Je ne faurois mieux dépein- 
dre leur grandeur , qu'en difant que leurs ailes 
étoient plus longues & plus groUes que le mat 
d'un grand navire. Ils avoient ordre de battre ^ 
l'eftraée, pour voir ceux qui entrbient & qui .. 

(i) Plus Se cent lieue?. * 
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\ fortoient, & lorfqu'ils trou voient des étran- 

[ gers, ils les amenoient au roi. Lorfque nous 

I* fïimes en fe préience, il jugea que nous étions. 

Grecs, ^ .notre habit, & demanda comment 
nous avions fait pbur venir en fon pais , & tra*- 
verfer une fi vafte, étendue. Nous lui fîmes le 
^ récit de notre aventure , & il nous dit de fon 

côté qu'il étoit Ejgdymlon , & qu'il avoit été 
enlevé la nuit en Wormant , & fait roi du globe 
^ de la lune, qui étoit lé païs où nous étions* Il 

ajouta , que nous n'avions rien à craindre , & 
qu*il nous feroit bonne chère , & ne nous laiffe- 
roit manquer de rien; que s*il pouvoit retour- 
née viâorieux d^Orguerré qu'il avoit contre , 
leshabitansdu foleil , nous pourrions demeurer 
en paix avec lui &*)ouir de fa félicité. Nous Juî 
demandâmes qui étoient ces peuples , & le fih. 
îet de leur<lifï?rent ? Il nous dit que c'élbit un 
pafs habité comme: la lune , & que Phaéton en 
ét^ roi, & le vou!||t 'empêcher par envie , 
^ d'envoyer une co'o.ie daa| l'étoile du jour , 

qui étoit une îfe déferte ôiinhabitée. Mais Je 
veux , dit-i^, Taller planter fur fa mouftache , 
& fi vous voulez être de la pfl-tie , & venir 
avec moi, je vous donnerai à chacun un 4^s 
^rifons de mon écurie ^ &c vous équiperai de . 
toutes choies néc^i-Zlaires , pour demain qui eft 
le j&ûr du départ. A^rèsque nous eûmes accepté 

A iv 
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le parti , il nous retint à foiiper ; & le lende- 
main de grand matin que toutes fes troupes 
furent affemblées , it les rangea en bataille , 
parce que les coureurs rapportoient que l'enne- 
mi paroiffoit. Il avoit bien cent mille hommes 
de cheval , dont il y avoit quatre-vingts mille 
hippogryphes , & vingt mille lacànoptères , 
fans l'infanterie & les alliés. Ces lacanoptères 
font de grands oifeaux tout *ou verts dTiérbes 
( I ) au lieu de plumes, fur lefquels étoient 
montés les fcorodçmaques (i) & les cenchro- 
boles., (3 ) Pour les alliés , il y avoit frente 
mille pfyllotoxotes de l'étoile de l'ourfe; (4) 
& cinquante mille anénwd^omes 2(5) l^s 
premiers montés fur de grandes puces greffes 
comme douze éléphans , 6C les autres poTtés 
fi^rles ailes des vents; car retrouffant leurs ro- 
bes qui leur pendent )o (qu'aux falons , ib en 
itfeht coipmfe de voiles , & tmsi^nt ordinaire- 
ment d^infanterie légèrepdans le combat. On 
attendoit foixante ^ 4ix mille ftrutobahmes , 
& cinquante mille ^>pogéranes, (6) des aftres 

', /" ' ■ ■ 

(0 Quiont4es^les d*her6es. 

(2) Qui combattent avec des aulx. 

(3) Q"^ jctteçt des grains de mîL 

*^(4) Que le vent fait courir. ^ 

(5) Pâflereaux-glands. 

(6) Montés far des grues* 
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qui font au deffus de la Cappadbce ,& Ton en 
contoit des chofes étranges & incroyables ; 
mais comme ils ne vinrent point , il n'eft pas 
befoin de les rapporter. Voilà quelle étoit Tat- 
mée d'Endymion. Pour les armes, chacun avoit 
un habillement de tête fait de la coquille d'un 
limaçon , &. une cuirafle à écaille d'écoffes de 
fèves , qui font dures & fortes en ce païs-là 
comfhe^ de la corne. Leurs boucliers & leurs 
^ées étoient femblables aux nôtres. Quand les 
armées furent en préfence , Endymlon fe plaça 
à Taile droite avec fes hipppgryphcs , & nous 
mit autour de lui avec les plus vaillans , pour 
]a,.g«*de de fa perfonne. Les lacanoptères 
curent Taile gauche , les alliés furent au milieu. 
L'infanterie montoit à foixante millions, & 
fut rangée en cette forte. Il commanda aux 
araignées iqui fonT grandes en ce païs-là comme 
les îUs Cyclades,, de faire un tiffu depuis le 
globe de la lune jufqu'ài l'étoile du jour*, ce 
qui (i]t fait en un inftant , car elles font ea 
grand nombre ; & il rangea deffus l'infanterie , 
commandée par Nyâérion , fils d'Eudianadé , 
avec deigi: lieutenans. Pour l'armée du foleil , 
Phaéton prit l'aile gauche , avec les hippomyr- • 
méques, (i) qui font des hommes montés fur 

■ '■ * "^ — ■ 

(i) A cheval fur des fourmis. 
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4ts fourmis ailées qui couvrent deux arpens de 
Jeur ombre, & combattent de leurs cornes. Il 
y en avoit bien cinquante mille. A l'aile droite 
ctoiem les acroconopes (i) prefque en même 
fipmbre. Ceux * ci font montés fur de grands 
moucherons 9 & font, tous archers. Derrière 
ctçi^nt les aérocordaques ^ (i) qui ne com- 
battent qu'à coups de trait» & font fort vaillans 
Se dé grand fervice, Quoiqu'ils ne lancenl que 
des raves , mais elles font grandes 6c fortes% 
fc trempéefs dans du jus de mauve ^ qui eft 
parmi eux un poifpn mortel , Sc qui engendra 
eufli*tôt de la puanteur dans la bleflure. Près 
d'eux étoitnt dix mille caulomycétesrp(j ) 
gens de main, & pefamment armés, qui por- 
tent pour boucliers de grands champignons , 
& pour lances de groiTes afperges. A côté 
étoient cinq mille cynobalanes (4) qu'avoieht 
envoyés les habitans de la canicule, tou«avec 
un mufeau de chien> & à cheval fur des glands 
ailés. On attendûit des frondeurs de la voie 
dÇ'lait, mais il n'y vint que des nephélocen- 
taures, (5) & plut à Diej qu'ils ne fuffent pas 

(y) Moucherons aériens. 

(2) Sautans en Tair.' 

(3) Tige-champignons* 

(4) Chiens^glands. « 
(;) CeJitaures-nttesr 



f 



r 



Livré >'r e m % R R# n 

venus : car ils furent caufç^ de la perte de la. ba- 
taille. Pour les autres 9 Phaéton, depuis indi« 
gné , mit leur paiîs à /^ & à fang. Comme oa 
vint aux mains , après avoir lev« les enfeignes 
& fait braire les âiies, qui font les tt^ompettes 
de là haut, les deux armées s'affrontèrent ter-» 
rihlement, & s'entrechoquèrent avec grand 
bruit. L'aile gauche des «ennemis plia, d'abord ^ 
é^ÊL ne put foutenir le choc de nos hippogry-* ' 
pnes. , qui les pourfuivircnt vivement , & en 
£rent un grand carnage ; mais leur aile droite 
€ut l'avgntage^ & les aéroconopes pouilerent 
nos gens jufqu'à notre infanterie , qui rétablit 
le coûoijji^, &c les mit en fuite , après qu'ils 
eurent appris la défaite de leur aile gauche. U 
y eut donc grande boucherie ,.& le hng ruiC^ 
ieloit de tous côtés dans; les nues^ qui en furent 
teintes 5 & devinrexsit rouget 9 comoae on le,s 
voit quelquefois 41U coucher du foleil. lien 
tomba même à terre, & ce fut peut-être par 
une femblable aventure , qu'Homère dit <iu'il 
plut du fanç à la mort de Sarpédon, quoiqu'il 
^'attribue à la douleur de Jupiter. Nos gens de 
retour de Ja pourfuite , érigèrent Jeux tro» 
phées , l'un dans les nues , pgur la viÔoirè dç 
l'air , & l'autre, fur la toile d'araignée , pour 
la dé&ite dé l'infanterie. Cependant , les cou^^ 
reurs rapportent qu'on voyoit paroître les n^r 
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phélocentaures, qui étoîent desmanftres aîlës 
moitié chevaux & moitié hommes, d'une gran- 
deur fi prodigieufe , <^e la partie humaine 
ëtoit auffi grande que le coloffe de Rhodes , 
& l'autre groffe comme un gros navire. Ils 
étoient conduits par le faglttaire du Zodiaque , 
& le nombre en étoit fi grand , qu'il furpaffe 
la créance. Lorfqu'ils eurent appris la défaite 
de leurs gens, ils envoyèrent vers Phaéton po\^|^ 
recommencer le combat, & fe rangèrent en 
bataille. Après ils vinrent fondre fur les nôtres 
qui étoient en défordre , & épars çà & là dans 
la pourfuite, ou parmi le bagage; & les ay^nt 
déconfits , pourfuivirent Endymion -^ifqu'au 
globe de la lune , fans avoir pu fauver qu'une 
partie de fes hippogryphes. Ils renverfèrent 
enfuite nos trophées, & coururent tout ce 
grand efpace qui s'étend depuis le eiobe de la 
lune jufqu'à l'étoile du jour. C'eft- laïque je 
fiis fait prifonnier , avec deux de mes compa- 
gnons. Sur ces' entrefaites arriva Phaéton , 
qui fit drefler de nouveaux trophées , & nous 
fit conduire dans le globe du foleil , ayant les 
mains attachées derrière le dos, avec une 
)ambe d'araignée. Il ne voulut pas aflîéger la 
lune , mais il fit tirer autour , par forme de 
circopvallation , un double mur fait de nuées 
épaîffes, de forte qu'elle ne receyoit plus la 
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' lumière du . foleil , & étoit dans une éclipfe 

perpétuelle. Endymion toucjié de cette infor- 
■^ tune , lui envoya ofFrir un tribut & des otages , 

r qu'il ne voulut point recevoir d'abord, mais 

après avoir mis l'afFaire en délibération , il fe 
relâcha , & la paix fut conclue aux conditions , 
que le mur feroit démoli , & les captifs ren- 
dus de part & d'autre pour de Targent. Qû'En- 
dymion laifferoit libre les autres aflres, & 
n'auroit pour amis & pour ennemis que ceux 
du foleil. Que lui & (es fuccefleurs payeroient 
I tous les ans à Phaéton & aux fien;5, dix mille 

y rouids de rofée , & donneroient autant de 

leurs fujets pour otages. Que l'étoile du jour 
feroit peuplée en con^mun, & que ceux qui 
voudroient être compris dans la paix, le fe- 
roîent. Ces articles furent gravés fur une co- 
lonne d'ambre , qui fut plantée fur les confins 
des deux empires. Du côté du ibleil fignèrent 
Pyronide , Thérite , & Phlogie ; & de l'autre, 
Ny Qor, Ménie , & Polylampe. Ainfi la paix fut 
faite , le mur démoli , & nous remis en liberté. 
Lorfquô nous fûmes de retour, nos compa- 
.gnons coururent nous embrafler avec larmes , 
&L Endymion , pour nou^ obliger à demeurer 
avec lui , nous offrit le droit de bourgeoîfîe ; 
xnai^ je ne pus m'y refoudre : il me voulut doa* 
cer fon fils en mariage , pour la raUon que jç 
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dirai tantôt; & comme il nous vit opiniâtre* 
au reto\ui^ , il nous traita fplendidement Tef- 
pace de fept jours , & nous congédia. Mais 
avant que de paffer outre , il ne fera pas hors de 
propos de raconter ici les merveilles du pàïs. 
Premièrement , il n*y a point de femme? , & 
Ton n*en fait pas même le nom. On fe fert au 
Itexi déciles de jeunes garçons jufqu'à Tâge de 
vingt-cinq ans , & ils portent les enfans dans * 
le gras de la jambe, qui s^enfle quand ils ont 
conçu, & lorfqu'fls veulent accoucher on y 
fait une incifion. Je crois que c'eft de là que 
vient le mot grec de Gaftrocnimie , parce que 
la jambe fert de ventre* L'enfant eft mort ve- 
nant dxi ntonde , mais en Texpofant à Tair , il 
comn>ence à refpirer. Il y en a une autre efpèce 
qui haiffent comme des plantes, ce quife fait 
en cette forte. On coupe le tefticule droit d^un 
homme , & on le met en terré ; au bout de 
quelque tems, il naît un grand arbre charnu, 
qui porte des glands cl*une coudée de hauteur, 
lefquéls on ouvre lorf qu'ils font mûrs , & 
Ton en tire un enfant. Mais ceux-là n^ont point 
de parties naturelles , ils s'en attachent lorf- 
qu'ils en ont befoîn. Les pauvres en mettent 
de bois, & les plus riches d'ivoire. Lorfqu'un 
homme devient vieiix , il ne meurt pas, mais il 
s'en va en fiiméé. Ils ufent tous dé mêorc 
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viande, qui (om des grenouiHes rôties fur l& 
charbons ; car Tair en cft tout rempli; mais il$ 
ne les mangent pas, & fe contentent d*en ava- 
ler la vapeur, & pour cela ils s'approchent dei 
tifons, lorfqu'elle^ rôtiffent, comme s*ils fe met- 
tôiertt à table* Leur breuvage eft de Tair prrfè 
dans un verre , dont il fort d€ la liquent 
comme de la rofée* Ils ne font point d'eau nî 
d'ordure , car ils n*ont point d^ouverture en ces 
lièux-là ; mais ils ont un trou fous le jaret paf 
oîi ils caf etfeM les garçons. Les plus beaux par* 
itîi tu% font chauves , au contraire du ]^ays des 
eomedes où ils aiment les cheveux longs. Laf 
barbe ne leur, croît pas au menton , mais un 
peu àu'deffusdes genoux. Ils n^ont point d*on^ 
gliesaux pieds , & n'y ont qu\in doigt ; mais il 
oaît à tous fur le croupion , comme une efpecé 
de choux cabus , toujours vert , qui eft de 
chmvy & Aefe rompt pas quand ils fe couchent» 
ils ont uw étrange propriété , c'eô qu'ils mou- 
chent du miel ^ ît\ais fort acre ; & lorfqu'ih 
s'huilent > c'eô ^vec du lait qui fe prend aprèi 
comme du fiomage , en y mêlant un peu dô 
Bîiel. Ils font dé l'huile d*âîfl, dont l'odeur eft 
très-excellente. Au lieu de fontaines , ils ont 
des vignes qui portent de Peau ^ dont les gririns 
font comme de la gr^e ; fi întù que lorfqu'il 
9F^^^ fmni nous, c'eft que lé vem fecouefes 
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vignes en ce pays - là. Le ventre leur fcrt de 
poche, & ils y mettent tout ce qu'ils veulent, 
car il s'ouvre pc fe referme comme une gibe- 
cière; & parce qu'il eft velu par dedans, les 
enfans s'y nichent quand il fait froid. Les riches 
poj^tent des habits de verre , & les pauvres de 
cuivre; car l'un & l'autre fe file ,*& le dernier 
quand il eu mouillé fe carde comme de la laine. 
J'ai peur qu'on ne me croie pas fi je parle de 
leurs yeux , car cela furpaffe la créance* Us 
s'ôtent & s'appliquent comme des lunettes > & 
plufieurs . ayant . perdu les leurs , empruntent 
ceux de leurs voiûas; car l'on en fait des tré- 
fors, & celui qui en .a le plus , eft. eftimé le 
plus riche. LèurS oreilles font de feuilles de 
platane, hormis à ceux qui naiffent de. gland , 
qui les ont de bois. Je vis deux mer veilles, dans 
le palais du roi; un puits qui n'é. oit pas fort 
profond , où en Jefcendant on entendôit tout 
ce qui fe difoit dans le monde; & un miroir 
au-deffus, oîi en regardant on voyoit tout ce 
qui s'y paflbit. J'y ai vu fouvent mes amis & 
ceux de ma connoiffance ; mais Je ne fais, s'ils 
xne voy oient. Si quelqu'un ne me veut pas 
croire , quand il y aura été il me, croira. 

Après avoir pris congé dii roi & de toiite fa 
cour , nous fîmes voile à travers les vaftes 
plaines de l'air ; mais ayant qtie dci partir , i|[ 
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me^fit préfent de deux robes de cryftal , 6i 
de cinq de laiton, avec une armure tout^ 
complette de cofies de fèves; mais je perdis 
tout cela dans le ventre de la baleine. Nou^ 
fumes efcortés par vn régiment d'hippogry- 
phes , Tefpace d'environ cinq cens flades , 6ç 
courûmes beaucoup de pays ; mais nous n'ar 
bordâmes nulle p^rt, qu'à Tétoile du jour, 
pour faire aiguade« On commençoit à l'habiter. 
Nous entrâmes après dans le Zodiaque, & hiC- 
fantle foleil à main gauche, comniençâmes ^ 
rafe^la terre « fans y defcendre, parce que If 
' :yent étoit contraire; quoique nous Teuffions 
bien déiiré , à caufe que le .pays que nous 
.voyions étoit fort beau & arrofé de placeurs 
fleuves. Les néplie^Pcentaures qui étoientà l^ 
/bl4e de Phaéton , vinrent fondre fur nous en 
cet endroit , penfant que nous fi^fl^pns çncore 
.ennemis ; mais ils fe retirèrent lorfqu'ils fi- 
rent que la paix étoit faite. Nous pe laiiTâmes 
pas d'avoir grand'peur , parce que nous avions 
.^envoyé déjà notre efcorte. Après avoir vogi^ 
toute la nuit , & le jour fuivant , nous arri-^ 
vâmes far le foir en l'île des lampes , commeif- 
çant peu-à-pei| à gagner terre. Elle eft iituéjB 
entre les Hyades & les Plçîad^s, un peu pli^s 
bas que le Zodiaque. Lorfque nous fûmes de^ 
c^ndii^i nous ne trouvâmes que des lamp/ss,, 

B 
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jqiii alloient & venoient comme les habitant 
d'une ville , tantôt à la place , tantôt fur le 
port, les unes petites & chetives comme le 
menu peuple, les autres grandes & rdpkndif- 
fantes , mais en petit nombre , comme les ri« 
ches. Elles avoient toutes leur nom & leur lo- 
gis comme les citoyens d'une république , par- 
loient & s'entretenoient enfemble, & nous 
demandoient des nouvelles, Quelques*unes nous 
prièrent même d'entrer chez elles & de nous 
rafraîchir ; mais nous ne voulûmes ni boire m 
înanger, de peur de furprife. Le palais du roi 
t%l au milieu de la ville oîi il rend juftice 
tout^la nuit, & chacun eft oblige de s*y trou- 
ver , pour rendre compte de fes aôions. Celles 
qui ont failli ne fouflPrent point d'autre peine , 
fînôn qu'on les éteint , qui eft une efpèce de 
ihort, d'où vient qu'on dit tuer la chandelle. 
Nous nous approchâmes pour entendre leurs 
raifons & leurs excufes , & y vîmes jufqu'à la 
lampe de notre logis, qui nous dit des nou* 
velles de la famille. • 

Après que nous eûmes demeuré là toute la nuit» 
inous en partîmes le lendemain, & voguant près 
dfes nues, nous vîmes la ville deNéphélococcy- 
gle, quinbus donna de l'admiration; mais nous 
n'y defcendîmes point ,' parce que le vent étcît 
i^^traîret Coronus, fils dé Coltyphioo, en éuÀ% 
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TOI ; ce qui nous fit fouvenir du poece Arifto^ 
phane qui en parle ^ homme doâe^ & qui pour 
rien au monde n'eût voulu mentin Trois jours 
après, nous découvrîmes clairement Pocéait; 
•mais nous ne voyions plus de terres, que celles» 
que nous avions laiffées dans le ciel^ qui nous 
paroiiToient claires àc luifantes comme dé» 
aftres. Le quatrième , fur le midi , le vent ^*é- 
tant appaifé , nous defcendimes tout douce^ 
ment dans la mer, oit nous ne fômespâs plu- 
tôt 5 que nous commençâmes à faire bonne 
chère de ce que nous avions } & parte qull 
faifoit un grand càtme , nous nous baignâmes 
même dans Tocéan. Mais comme fouveht un 
petit rayon de bonne fortune efl: le préfage 
d'un grand mîtlheur, nous n*eûmes pas vogué 
deux jours 9 qu'ati trojfième > au lever du fô- 
, leil y nous vîmes nager force poiiFons & quan- 
tité de baleines ^ dont il y en avoit une d'eift- 
viron quinze cens flades f qui faifoit blanchir 
la mer d'éeume tout à Tentour. Elle avoit lés 
dents lo«g«BS & pointues conmie des clo- 
chers , & blanches comme de f ivoire. Lorfque 
nous la vîmes venir à nous la gueule ouverte , 
nous nous recommandâmes MU dieux, & nous 
nousembraffâmesTun l'autre, pour n^êtrèpas 
féparés même par la mort. Elle nous engloutit 
tous enfesable , avec notre navire; mais de bonne 
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fortuilei avant qu'elle put nous écrafer » notre 
vaifieau coula heurenfement dans Tîntervalle 
de fes dents. Comme nous fûmes dans ce gouf- 
fre , nous ne voyions rien d'abord , maïs lorf- 
qyf^le vînt à ouvrir la gueule , nous vîmes un 
grand & large hionflre , capable de loger dix 
nlille Jhabitans. Il y avoît dedans quantité d'au- 
tres poiffons qu'elle avoit avalés , des carcaffes 
d'hpmmes & d'animaux, des balles de mar- 
éhandife , dts ancres & des mâts de navire ; 
& yers lé milieu une terre & des montagnes ^ 
qui étoient faites, à mon avis, de la quantité 
de limon qu'elle avaloit. Il y avoit même une 
forêt, & toutes fortes d'arbres &: de plantes 
^ comme en un pays' cultivé, qui pouvoit avoir 
trente milles de tour. On y voyoit quantité de 
hérons* & d'alcyons & autres oifeaùx de ri- 
vière , qui avoient fait leurs nids dans le bois. 
Après avoir répandu beaucoup de larmes inu- 
tiles, j'encourageai mes compagnons, & fis 
foutenir le vaifleau qui penchait^ puis ayant 
allumé du feu, nous nous mîmes^ table; car 
nous avions quantité de poiflbn d^ toute ibrte , 
& de Teau que nous avions apportée de l'étoile 
du jour. Le lendemain étant éveillés , comme 
la baleine ouvroit la gueule, nous voyions tan* 
tôt le ciel , tantôt des montagnes , tantôt des 
îles; <Bt nous la fe;iyIons riemuer de tout côté 
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en un înftant.. Lorfque oous fûmes accoutumés 
à un.fi trifte féjour , je pris fept de mts comr 
pagnons avec moi y &c centrai dans la forêt pour 
découvrir le pays. Nous n'eûmes pas £iit fept 
cens pas, que nous trouvâmes un petit temple 
4édié à Neptune , conune le témoignoit Tinf* 
cription y & enfuite y plufieurs fépulcres , & une 
fontaine très-claire afiez proche. Nous ouïmes 
'inême les aboimens d'un chien, & vîmes de 
loin de la flimée, ce qui nous fit juger que le 
pays étoit habité. Nous doublons le pas , & 
jK>us trouvâmes enfin un vieillard & un jeune 
homme , qui cultivoient un petit, jardin, & y 
faifoient venir de Teau de la fontaine pour Taro- 
fer. Joyeux & étonnés tout enfemble, nous nous 
arrêtâmes aflez long-tems à les regarder, & 
^ grimes qu'ils n'étoient pas moins furpris que 
ilous. Après quelque filence de part 5c d'autre, 
}e vieillard nous demanda fi nous étions des 
dieux marins ou des hommes? pour nous, dit- 
il/ noiis avons été autrefois au monde ; mais 
nqus^Qttons maintenant dans la baleiqe , fans 
favoir au vrai ce que nous fommes; car il 
femble que nOus foyons morts , &C toutefois 
iious vivons. Et nous , lui dis-je, mon père ^ 
nous fommes de pauvres étrangers qui fûmes 
hier engloutis avec notre navire , & il y a appa- 
irence que quelque Dieu nous a amenés ici pour 
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nous confoler l'un l'autre, &c pour nous ap« 
prendre que nous n!étipn$ pas feùls dans cette 
fnifère» Faites - nous donc , s'il vous plaît , le 
xqisit de votre aventure, & puis vous faurez 
)a nôtrCp Ce ne fera pas , dit - il , fans avoir 
mangé auparavant; & en difant cela, il nous 
prit par la main & nous mena dans fa cabane^ 
cil il nous fit bonne chère de ce qu'il avoit. 
iiorfque nous fûmes raflafiés, il nous preflk 
de lui dire qui nous étions , & comment nous 
ftvipns été engloutis. Nous liïi contâmes donc 
tout ce qui nous étoit arrivé depuis notre em- 
Ibarquement ; dequoi il parut fort étonné , 6c 
IU)usdit qu'il étoit de 111e de Chypre, & qu'é- 
tant allé avec fon fils pour trafiquer en Italie ,' 
ilsavoient navigé heureufement jufqu'en Si- 
^ cila , d'où ils avoient été emportés par la tem* 
^âte dans l'océan , & engloutis avec leur vaif« 
ieau , dont nous avions pu voir les débris dans 
le ventre de la baleine. Que tous les autres 
4toient morts , à la réfervé de fon fils & de 
lui ; & qu'après leur avoir rendu les derniers 
devoirs , ils avoient bâti la chapelle que nous 
avions vue , & cultivoient enfemble ce petit 
jardin qui leur fourniflbit des légumes , dont 
ils vivoient avec des fruits fauvages &; da 
poiffon* Qu'il y avolt des vignes au pay^s dont 
)ç via étoit. excellent j & que r>ous avions 
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pû voîr une fontaine dont Teau étoit très- 
fraiche & très-t>onne. Qu'ils s'étoiept accom- 
modés chacun un lit de branches d'arbres ^ 
avec quelques autres petits meubles néceflaires^ 
'dvoient allumé du feu, & s'occupoient à la 
chafle 9 & quelquefois à la pêche , à travers 
les ouies de la baleine. Qu'il n'y avoit pas £or% 
loin de là à un étan;g falé qui avoit bien deux 
mille cinq cens pas de tour , où ils fe baignoient 
quelqviefois>& où ils péçhoient aufli, parce 
qu'il y avoit force poiflbn. Qu'il y avoit vingtr 
fept ans qu'ils vivoient dans cette miiière , 6c 
€pxe la vie leur feroit encore fupportable, fans 
les habitans du pays qui étoient fauvages , & 
leur faifoient beaucoup de mal. Comment ^ 
lui dis-le ^ y a-t-îl ici encore d'autres gens que 
nous ? oui y dit-il 9 & qui font faits d'une façon 
effroyable;, car à l'extrémité de 111e, vers l'oc- 
cident, habitent les Taricanes, (i) qui ont le 
vifage d'écreviffe & le refte d'anguille ; mais 
barbares & belliqueux. De l'autre côté , à 
main droite, font les Tritonomcndettes, (z) 
femblables à nous de la ceinture en haut, mais 
ayant le refte de chats^ Ceux-là ne font pas fi 
méchans que les autres. A la gauche font lee 

(i) Comme qui diroît ^s oii.C9XifitK 
(2) U fait aUttfion aux mtoos» 
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Carcîttoquires (i) & les Cynocéphales, (i) qui 
font alliés. enfemble. Au milieu , les Pagour;a- 
des & les Pfittopodes , (}) nations vaillantes ; 
-Se excellentes à la courfe. Vers l'orient , à 
4'*embouchure du monftre , le pays eft prefquè ^ 
défert , à caufe qu'il eft fouvent înohdé. Néan- 
iiioins, j'y ai établi ma- demeure, & yyis en 
quelque affurance , moyennant cinq cens huîtres 
que je paye de tribut aux Pfittopodes. Voilà 
Tétat du pays. Il faut confidérer maintenant 
comment nous ferons pour y vivre , & pour 
nous défendre de tant de mohftres. Combien 
font-ils , lui dis-jè ? plus de mille, répondit^l , 
tnais ils n!ont pour armes qUe èes arrêtes de 
«poiffon. Puifqu'ils font défarmés, répartis-je , 
nous en viendrons bien à bout , & après les 
-avoir défaits., nous habiterons le pays fanis 
crainte. Nous réfplûmes donc de les combattre, 
^^retournâmes à notre navire , pour faire les 
aprêts néceflairés. Nous commençantes la 
^guerre par le refus ^du tribut ; car comme ils 
'le vinrent demander , nous leur répondîmes 
arrogamment que nous étions nés libres , & 
'^^maltraitâmès leur député*. ^Les Pfittopodes 

(i) Mains de cancres* 
(a) Têtes de chiens. 
(3) I^ieds légers. 
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donc & les Pdgourades vinrent contre nous 
avec grand bruit ; mais nous nous étions pré» 
parés à les recevoir , & avions mis vingt-cinq 
hommes, en embufcade , lavec ordre de ne (t 
poiht découvrir que les ennemis ne fliflent 
pafles , afin dé les charger en queue ; car nous 
les attendions de pied ferme avec le refte. Le 
combat fut. grand & opihîâtre; mais enfin la 
yîâoire nous demeura , & nous tuâmes cent 
foixante & dix des ennemis, fans perdre qu'un 
de nos camarades, avec le pilote, qui eut le 
dos percé d outre en outre d'une arrête de 
poiflbn. Nous pourfuivîmes les autres jufqu'à 
leurs cavernes , & tout le refte du jour & la 
huit fuivante^ demeurâmes fur le champ de 
bataillé , où nous dreflâmes un trophée de Té- 
pine du dos d'un Dauphin. Sur le bruit de 
cette défaite , le refte des habitans prirent les 
armes , & marchèrent contre nous dès le len- 
demain avec grand appareil. Les Taricanes 
avoient Taîle droite, les Cynocéphales la gau- 
the , les Carcinoquires étoient au milieu ; il n'y 
eut que les Tritonom endettes qui demeurèrent 
chez eux, fans vouloir être de la partie. Nous 
les vînmes rencontrer près du temple de Nep- 
tune , Centrâmes au combat avec de grands 
cris, qui réfoçnoient dans Te ventre de la ba^? 
leine comme dans un antre. Us furent défaits 
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aiféffient » parce qu'ils étoient nuds , & fans 
arçnes; de forte que nous les pourfuivimes 
îufqu'à la forêt. Auffi-tôt ils envoyèrent recher- 
cher notre alliance, & fur notre refus retour- 
nèrent au combat , oii ils furent'tous taillés en 
pièces. Les Tj-itonomendettes ayant appris 
cette nouvelle , fe fauvèrent dans la mer à 
travers les ouies de la baleine. Après cette vic- 
toire , nous demeurâmes maîtres du pays ^ 
nous occupant à la chaflfe & aux exercices du 
corps ^ cultivant les vignes &L recueillant en 
paix les fruits de la terre. Semblables à des cap- 
tifs renfermés dans une prifon large & fpa- 
cieufe , qui ne fongeroient qu'à pafler k tems^ 
& à fe réjouir. Comme nous eûmes vécu de la 
forte plus d'un an &: demi , enfin le cinquième 
îour du neuvième mois^ environ le fécond 
bâillement du monftre, qui ne bailloit qu'une 
fois par heure , ce qui fervoit à les compter , 
nous entendîmes un grand bruit comme de 
rames & de forçats ^ & courûmes à fon en« 
bouchure , où nous tenant à couvert dans l'in- 
tervalle^ de fes dents , nous vînmes des géans » 
grands comme des colofles , qui conduifoient 
des îles, comme l'on fait des navires. Je fais 
bienqu^on aura de la peine à le croire, mais 
îe ne laiiTerai pas dé le dire , parce qu'il eft vé* 
retable* C'étoh des îles longues & étroites , q\ù 
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n*étoîent pas fort hautes , & qui pouvoient 
avoir cent dades de tour. Il y avoit environ 
trente homn^es fur chacune , fans compter ceux 
qui étoientem^oyés pour la défenfe; &c ces 
trente hommes étoient rangés de part & d'autre 
comme des forçats d'une galère , & ramoient 
avec de grands pins feuillus. Derrière , fur une 
émincnce, étoit le pilote , qui tenoit un gou-î 
vernail d*airaîn de plus de cent pas de long. 
De Tautré côté, à la proue, il y avoit environ 
quarante hommes tous at'més , femblables à 
nous, hormis que leur chevelure étoit de feu , 
ce qui les défendoit comme un cafque. Les ar- 
bres de nie fervoient de voile ; car le vent 
venant à fouffler dedans, la faifoit voguer ,fi • 
bien qu'on la conduîfoit où Ton Touloit , & 
Ton entendoit le fiflet du comité qui faifoit 
mouvoir les rames tout d'un tems , comme 
dans une galère. On ne voyoit que deux ou 
trois de ces îles d'abord ; mais fur la fin il en 
parut environ fix cens , qui tournèrent toutes 
les proues l'une contré l'autre , pour le com- 
bat. Du premier choc il y en eut de brifée9,& 
d'autres coulées à fond; mais pluiieurs fe main»- 
tinrent courageufement jufqu'à la fin , & ceux 
qui combattoient à !a proue faifoient merveilles! 
de bien attaquer & de bien fe défendre. Les vain- 
queurs fiiutoient dans celles dt$ vaincus pour Icis 
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empêcher dé fe détacher & dé prendre la fuite, 
& Ton faifoit main baffe fans aire de prifon- 
nîers. Au lieu de harpons & de mains de fer , 
ils jettoient de grands polypes attachés les uns 
aux autres , qui s'accrochoient aux arbres de 
la forêt; de forte que. Ton combattoit de pied 
ferme,, comme fi ce n'eût pas été un combat 
oaval. On fe lançoit auffi à la tête , au lieu de 
pierres, des huîtres & destoitues, groffes 
comme des pièces de rocher. L'un des gêné- 
rau3^ s'appelloit Eolocentaure , & l'autre Tha- 
laffopotés ; car on les entendpit fouvent nom- 
mer dans le combat* Le premier réprochoit à 
l'autre qu'il lui avoit enlevé plufieurs trou- 
peaux de dauphins , qui étoit le fujet de leur 
différend. Âuffidemeura-t-il viâorieux, & coula 
à fond cent cinquante îles des ennemis, en prit 
trois avec tous ceux qui étoient dedans , & 
pourfuivit le refte qui fe retiroit avec la poupe 
firacaffée. Sur le foir , comme il fut de retour 
.delà pourfuite, il recueillit tout le butin qui 
flottoit , tant du fien que des ennemis; car il 
avoit bien eu quatre - vingts îles fubmergées* 
Après , il dreflisi un trophée fur la tête de la 
baleine , qui étoit elle - même comnâe une 
«grande île , ou plutôt comme le continent , Se 
, appendît à Neptune une des îles des ennemis. Sa 
Aoxt demeura toute la nuit à l'ancre au tour 
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du monilre , auquel ils avoient attaché léui^ 
cordages. Le lendemain , Us firent des (acrifices 
d'aâion de grâces , & ayant enieveli leurs 
morts, partirent avec des cris de joie & des 
chants de triomphe. Voilà ce qui fe paffa 
au combat des îles. 
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Continuation du voyage i€ fauteur. Son arrii^éc 

; aux lies fortunées, Defcription des enfers : IJleâes 

Jonges. Aventures ajje[ extravagantes* Autres 

qui le font encore pluSyjufqiCàfon arrivée aux^ 

Antipodes* 

jAprês ces chofes^ ne pouvant eridiifer un 
plus long féjour dans la baleine , il nous prit 
envie ée lai faire un tfou au côté droit pour 
nous évader ; mais quand nous eûmes creufé 
cinq ou fix cens pas fans^ tjouver le fond ^ 
nous abc^ndonnâmes Tentreprife , & jugeâmes 
plus à propos de mettre le feu dans le^ bois 
pour la faire mourir. Elle brûla fept jotirs ea- 
^ tiers fans en rien fentir ; mais fur la fin du Sep- 
tième, elle bailloit plus lentement, & refer- 
moit la gueule awffi-tôt , ce qui nous fit juger 
qu'elle commençoh à fe po«er mal. Vers Tpn- 
zième jour , nous apperçûme» qu'elle fe mou- 
roit , car elle fentok Ibrt mauvais; fi bien que 
le lendemain nous lui traverfômes ta gueule 
avec de groffes poutres , pour l'empêcher de 
la refermer, fans quoi nous étions tous perdus* 
Cependant, nous donnâmes ordre à notre dé- 
part I & fîmes nos provifions , prenant l'étran** 
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gcr pour notre pilote. Le troifième Jour nôui 
tirâmes notre vaîffeau paf rintervalle de fes 
dents ^ & le defc.endîmes tout 'doucement dans 
la mer. Après ,, montant fur le dos w, 
monilre , nous facrifîâmes à Neptune « près du 
trophée des îles flottantes, &( ayant demeuré 
là trois jours , à caufe du calme , nous fîmes 
^ voile le quatrièi^e« Nous rencontrâmes d^abord 
quantité de corps morts de la dernière défaite^ 
contre lefquels notre vaiiTeau alioit heurter 
comme contre des écueils , & nous demeurâmes 
étonnés de leur prodigieufe grandeur. Il faifoît 
fort beau du coifimencemem ; maîsld bîfe ve-* 
nantà fouffler, il fit un froid fi inTuppoçtable , que 
la mer (e glaça à la hauteur de quatre cens braf* 
fes. Nous fûmes donc contraints de defcendre^ 
& commençâmes à gliiTer defius; mais le vent 
venant à fe renforcer, nous fîmes dans la glace ^ 
par l'avis de notre pilote ^ un trou oîi nous de* 
meurâmes renfermés trente jours, y^ifant du 
feu, & mangeant le poifibn que nous trouvions 
encreufant. A la fin ^ comme les vivres com« 
mençoient à nousmanquer, nous détachâmes du 
mieux que ilous pûmes notre vaifieau y 8c met**- 
tant la voile ,aa vent, nous coulâmes fur la glace 
comme fur du verre. Le cinquième jour elle fe 
fondit , & nous voguâmes fur Teau corftme aupa- 
ravant, jufqu'à ce que iu>u$ abprdâme^è une pe^ 
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que nous étions dans Tîle des bienheureux qiiî 
étoit gouvernée par Rhadamante. Nous trou- 
vâmes en arrivant qu'il y avoit trois caufes à 
plaider avant la nôtre. La première étoit celle 
d'Âjax , fils de Télamon , pour favoir s'il feroit 
reçu en la compagnie des héros , après s'être 
lue lui-même en fureur. Le féconde étoit un di- 
férend amoureux de Thefée & de Menelas ^ 
à qui demeureroît Hélène. Et la troifième , 
tene difpute de préféance entre Alexandre & 
AnnibaL Après beaucoup de conteftations» Ajax 
fot reçu , moyennant quelques prifes d'élébore, 
pour lefquelles on le renvoya à Hipocrate. Hé- 
lène fut adjugée à Menelas, à caufe des long$ 
travaux qu'il avoit foufferts pour elle , outre 
que Théfée avoit d'autres femmes , comme 
l'Amazone & Ariane. Alexandre fut préféré k 
'Annibal , & on lui donna un liège à côté du 
vieux Cyrus. Après cela , nous fûmes ouis , 
& l'on nous demanda d'abord , pourquoi nous 
avions ofé profaner ces lieux facrés de notre 
préfence mortelle? Sur notre réponfe, Tort 
nous fit retirer ; & Rhamadante , de l'avis de 
Caton & d'Ariftide , remit à nous punir de notre 
curiofité , après notre mort , & cependant nous 
permit de voir les raretés du pays, & de nous 
entretenir avec les bienheureux; auflî*tôt, nos 
ichaines tombèrent d'elles-mêmes y & Ton nous 
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irondulfit à la ville , pour affîfter à leur feftin« 
Nous fûmes tous ravis en entrant de voir que 
la ville étoit d'or , & les murailles d'émeraudes, 
avec le pavé marqueté d'ébène , & d*ivolre ; 
les temples des dieux de rubis & de diamans , 
avec de grands autels d'une feule pierre pré- 
cieufe, fur lefquels on voyoit fumer des Héca- 
tombes, Il y avoit fept portes , toutes de ci- 
namome ; & un foffé d'eau de fenteur large de 
cent coudées , qui n'étoit profond qu'autant 
qu'il falloit pour fe baigner à fon aife. Il ne 
laiffoitpas d'y avoir des bains publics d'un*arti- 
fiçe admirable, oiiTon ne brùloit que des fa- 
gots de canelle, Uédifiee étoit de cryftal , 6c 
les baflîns , oîi l'on fe lavoit , de grands vafes 
de porcelaine pleins de rofée. Du refte , ces 
bienheureux n'ont point de corps &c font in- 
palpables , ils ne laiiTent pas de boir^ & de 
manger, 5c de faire les autres fondions natu- 
relles. Ondiroit que c'eft leur ame toute feule, 
revêtue de la reilemblance du corps ; car fi on 
ne les touche, on ne fauroit découvrir qu'ils 
n'en ont point ; femblables â des ombres droites 
qui ne feroient pas noires. Ils ne vieilliffent 
point, mais ils demeurent toujours à l'âge o& 
ils meurent , hormis que les vieillards y re- 
prennent leur beauté & leur vigueur. Leurs ha* 
bits font d'un crêpe fin de couleur de poupre, 
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filé par des araignées qui font fans venîn , êî 
qui ne font point horreur. Il ne faitjamais nuit 
dans toute l'île, mais le jour n'y eft pas fort 
éclatant, c'eft comme une aurore perpétuelle. 
De toutes les faifons ils ne connoiffent que le 
printemps, & de tous les vents que les Zéphirs; 
mais la terre eft couverte de fleurs & de fruits 
toute Tannée , dont la récolte fe fait tous les 
mois, encore dit-on qu'au mois qui porte le 
nom de Minos , il y a double moiflbn. Les épis^ 
au lieu de bled, font chargés de petits pains 
femblables à des champignons, fi bien qu'on 
n'eft jamais en peine ni de cuire , ni de mou- 
dre» Il y a trois cens foixante - cinq fontaines 
d'eau douce, & autant de miel; &c cinq cens 
d'huile de fenteur , mais plus petites ; avec plu- 
fieurs ruiffeaux de lait & de vin. On mange 
lîors de la ville dans la plaine d'Elife , à la fraî- 
cheur d'un bois qui l'environne , oh l'on eft 
couché fur des fleurs , & les vents portent des 
viandes. Sur les têtes pendent de grands arbres 
de criftal , qui portent de§ verres de toutes for- 
tes , & l'on ne les a pas plutôt pris qu'ils font 
pleins de vin. On n'eft point en peine de fe 
faire des guirlandes, car les petits oifeaux qui 
voltigent autour en chantant , répandent fur 
vous des fleurs qu'ils ont pillées dans les prai-r 
ries voifînes. D'ailleurs, il s'élève des nuéeij 
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de parfums tant des iburces de fenteur, que du 
fleuve dont la ville eft ceinte , kl'quelles s'é- 
preignent à l'aide des vents , & verfent fur Taf- 
fiftance une liqueur très-précieufe. On ne ceffe 
de chanter pendant le repas , & de réciter de 
beaux vers, & particulièrement ceux d'Ho- 
inère , qui eft aiSs parmi les héros au-deffus 
d'Ulyffe. Les danfes font composées de filles & 
de garçons , Se les maîtres de mufique font 
Eunome , Arion, Anacréon &Steficore , dont 
le dernier eft réconcilié avec Hélène. Après 
qu'ils ont fini leurs chanfons , paroit un fécond 
chœur de muficiens compofé de ferins & de 
roifignols , qui avec les zéphirs , font un con- 
cert très- agréable. Mais ce qui fait principale- 
ment le félicité des bienheureux , c'eft qu'il y 
a deux fources , l'une du ris , l'autre de la joie , 
dont chacun boit un grand trait avant que de 
fe mettre à table , ce qui le tient gai le refte du 
}our. Difons maintenant ceux qui font le plus 
eftimés dans cette île y &c qui tiennent le pre- 
mier rang parmi les ombres. Premièrement, les 
demi - Dieux , & ceux qui fe font fignalés au 
fiége de Troye , hormis Ajax le Locrien qui 
eft tourmenté , à ce qu'on dit, dans^les enfers^. 
D'entre les barbares, les deux Cyrus , Anachar- 
fis , Z3molxis , & Numa. Des grecs « Licurgue ^ 
PbQcion ,, &; Tellus j les, fept iages , hormis 
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Pérîandre ; Socrate , qui s'entretient ordinaire- 
ment avec Palaméde & Neftor , ou avec de 
beaux garçons comme Narciffe , Hylas, & 
Hyacinthe ; & Ton dit tjii'il eft amoureux du 
dernier , car il lui fait force carefles. Rhada- 
fnante l*a fouvent menacé de le maltraiter , 
s*il ne quittoit fon ironie ; mais il a de la peine à 
fi'en défaire , tant il eft dangereux de fe faire de 
mauvaifes habitudes. Je n'y vis point Platon , 
& comme j'en demandois la caufe , on me dh 
qu*il habitoit fa république , & qu'il vîvoit 
félon les loix qu'il y avoit établies. Ariftipe & 
Epicure y font des premiers , & chacun les 
veut avoir , parce qu'ils font de bonne com- 
pagnie. Il n'eft pas jufqu'à ce pauvre malotru 
d'Efope qui n'y foit, & ils s'en fervent comme 
de boufon. Pour Diogéne on ne le reconnoî- 
troit pas , tant il eft changé ; car il eft devenu 
voluptueux , & a époufé la courtifane Laïs. Il 
ne fait donc rien tout le jour que chanter & 
danfer , & faire mille extravagances , fur-tout 
quand il. a bu. Les Stoïciens en font bannis, & 
Ton dit qu'ils grimpent encore fur le coteau, & 
font occupés à défricher le chemin de la vertu. 
Je n'y vis point d'académiciens, parce qu'ils dé- 
libèrent toujours , qu'ils ne peuvent rien réfou* 
dre ; on doute même s^ils croyent des enfer 
6c des champs élifées. Mais , àiaon avis^ ceft 
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^*ils craignent le jugement de Rhadamante , 
parce qu'ils ont voulu ôter toute forte de ju- 
gementy & mettre Tunivers en confufion. Voilà 
les plus iiluftres de l'autre monde ; mais on y 
révère principalement Thefée & Achille. Le$ 
femmes y font communes , & en cela , ils 
font tous Platoniciens. On ne s'abftient pas 
même des garçons , il n*y avoit que Socrate 
qui juroit qu'il ne les toucheroit point, encore 
croiton qu'il fe parjuroit. Après avoir ^lé deux 
ou trois jours en ce pays- là ^ j'abordai Hb* 
mère , & le priai de me dire d'où il étoit ^ 
parce que c'étoit ime des plus grandes quef^ 
tions qui fût parmi les Granunairiens. Il jm 
dit qu'ils Tavoient tellement embrouillé fur co 
ce fujet , que lui-même n'en favoit plus rien , 
mais qu'il croyoit être de Babylone, & qu'on 
l'y nommoit Tigrane , comme Homère parmi 
les grecs , à caufe qu'il y avoit été donné en 
otage. Je lui demandai enfuite, s'il avoit fait 
les vers qu'on rebute } Il mç dit que oui , ce 
qui me fit rire de l'impertinence de ceux qui 
les veulent retrancher. Je m'enquis aufli poiu> 
quoi il avoit commencé fon poëme par la fii^ 
reur ? fie il mç dit que cela s^étpit ùixt fans à^Ç- 
fein , & qu'il n'avpit pas fait non plus TOdyf- 
fée avant l'Iliade , comn» plufieurs le crqyctnt* 
Pour fon prétendu aveuglement ^ je ne lui tt\ 

Civ 
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parlai point , parce que je vis bien le contraire* 
Je lui faifois plufieurs autrçs demandes , lorf- 
qu'il étoit de loifir , & il me répondoit à tout 
fur le champ , principalement depuis qu'il eût 
gagné fon procès contre Therfite , qui Taccu- 
foit de calomnie ; mais il fut renvoyé abfous 
à l'aide dlJiyffe qui plaida fa caufe. Sur ces en- 
trefaites arriva Pythagore , après avoir achevé 
toutes ces révolutions , & paffé par diverfes 
metempfy côfes ; car il avoit été métamorpholé 
par fept fois, & doutoit encore s'il fe feroit 
appeller Pythagore ou Euphorbe. Il fut fort 
bien reçu; parce qu'il avoit tout un côté d'or. 
Empédocle vint auffi tout grillé; mais on né 
le voulut point recevoir , quelque inftance 
qu'il en fît , de peur qu'il ne fût travaillé de 
mélancolie. Après quelque tems on célébra les 
jeux qu'on nomme des trépafles , où Achille & 
Théfée préfidèrent , celui-ci pour la feptième 
fois, & l'autre pour la cinquième. Il feroit long 
de rapporter ici tout ce ^ui s'y fit ; mais Carus 
de la race des Héraclides , vainquit Ulyffe à 
la lute, & Epée combattit à coup de poing con- 
tre Arie; dont le fépulcre eft à Corinthe,.fans 
que pas un eût l'avantage. Il n'y a point parmi 
eux de jeu de Pancrace. Je ne fai plus qui vain- 
quit à la courfe ; Ho'mèfe remporta de biea 
loiuh prix delà poëfie; mais Héfiode auffi fut 
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couronnée La couronne ^k faite de plumes 
de paon. , &c c'étoit le prix de tous les jeux. 
Comme on en fortoit ^da nouvelle vint que les 
enfers s'étoient révoltés fous la conduite de 
Phalaris & deBufiris (i)» accompagnés de Dio- 
méde ,jde Sciron & de Pityocampte , & qu'ils 
venoient pour forcer nie des Bienheureux , 
après avoir roniipu leurs fers , & tué leurs gar- 
des. Âuffî-tôtRhadamantemit les héros en ba« 
taille fur le bord de la nier , fous le comman« 
dément de Thefée , d'Ajax & d'Achille ; car 
le fécond étoit déjà retourné en fon bon fens. 
Après un grand combat , oîi Achille fit des 
tnerveilles , les héros furent viâorieux. Socrate 
fit bien aufli à Taile droite , & incomparable- 
ment mieux qu'à la bataille de Délie. Aufii 
eut-il pour recompenfc un beau jardin au faux- 
bourg où il tenoit académie , qu'on appelloit 
l'Académie des morts. Les vaincus furent ren* 
voyés aux enfers pour y être tourmentés au 
double. Homère a décrit cette guerre comme 
il a fait celle de Troye, & me donna fon livre 
en partant; mais je le perdis avec le refte de 
mon équipage. Il commençoit ainfifonpoëme^ 
je chante des enfers les combats redoutables. 
Après la viâoire on fit un grand feftin félon h 
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(t) Anciens brigands* 
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coutume , où Ton ne fervit que des fèves, c'eft 
pourquoi Pythagore ne s'y trouva point. Enfuitei 
il arriva de nouvelles aventures ; Cinyre fils 
de Sintare, notre pilote qui étoit un grand 
garçon de belle taille y &c fort bien fait , devint 
amoureux d'Hélène , & elle de lui. Leur 
amour ne put être long-tems caché y car ils fe 
faifoient mille carefles à table y & quelquefois 
après le repas s*égaroient tout feuls dans la fo« 
Kt« A la fin 9 ils réfolurent de fe retirer en 
quelques-unes des îles voifines,& gagnèrent pour 
cela trois de nos compagnons fans nous en rien 
dire y parce qu'ils favoient bien que nous ne le 
trouverions pas bon. Ils prirent la nuit pour 
l'exécution de leur deflein , 6c cinglèrent en 
haute mer , fans que perfonne s'en apperçût. 
Mais Menelas s'étant éveillé en furfaut, & ne 
trouvant plus près de lui fa femme, fe mit à 
crier, & fautant en bas du lit alla éveiller fon 
frère Agamemnon, & vint avec lui faire fes 
plaintes à Rhadamante. Le jour venu , ceux 
qu'on avoit envoyés à la découverte , rappor- 
tèrent qu'on voyoit un navire fiort éloigné , &C 
Rhadamante fit embarquer cinquante héros fur 
un vaiffeau d'Afphodeile fait tout d'une pièce, 
& les envoya après. Ils firent fi grande dili- 
gence qu'ils les atteignirent fur le midi, avant 
qu'ils pufient prendre terre niille put y 6c les 
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famenèrent au port , remorquant leur vaiiTeau 
avec des chaînes de rofcs; car il h*y en a point 
de plus fortes dans toute l'île. Hélène pleuroît 
& fe défefpéroit , s'arrachant les cheveux , & 
halflant la vue de honte. Rhadamante , après 
avoir interrogé les coupables , les renvoya aux 
enfers pour y être châtiés de leurs crimes , 
parce que llle des Bienheureux eft exempte de 
fupplices. Il nous fit commandement de partir 
le lendemain , pour éviter de pareils inconve- 
niens à l'a venir. Je regrettois fort de quitter 
•un û agréable féjour, pour entrer dans de nou- 
veaux malheurs ; mais lés héros me confolèrent 
me montrant la place qu'ils me donneroient 
auprès d'eux après ma mort. J'allai donc prendre 
congé de Rhadamante , & le priai de m'enfeî- 
gner la route que Je devois tenir , & de me 
dire ce qui m'arriveroit par le chemin. Ak)rs 
me mcMitrant les îles voifines , ces cinq là, dit- 
il , que tu vois toutes en feu , font celles des 
enfers; plus loin «eft celles des fonges; & en- 
fuite^ Ogygieoù demeure Calypfo; mais tu 
lie les fauroîs encore voir. Quand vous les au- 
rez pâffées, vous Ttncontrttez les Antipodes ^ 
où vous demelirerez quelque tems parmi les 
Sauvages; puis vous retournerez dans votre 
pays f après de longues & périlleufes erreurs. 
Comme il eut dît ceUi^ il arracha une racine 



J44 L'Histoire vér^tablï:, 
de mauve » & me Fa préfentant m'ordonna d'y 
^voir recours dans monaffiiôion.Il me coni- 
manda auilî quand je ferois arrivé aux Anti- 
podes , de ne point creufer de feu avec une 
ipée, ni manger de lupins, ou m'approcher 
d'un garçon qui eût plus de dix - huit ans ; & 
me dit qu'en obfervant bien ces chofes , je fe- 
rois reçu dans Tile des bienheureux après ma 
mort. Alors je fis mes préparatifs pour mon 
départ , & allant dire adieu à Hockière , je le 
priai de me faire un quatrain , que je gravai 
iur une colonne près du port ; il contenok 
ces mots. 

Lucien, favori des dieux, 
A vu ces hautes deftinées » 
£t hors des îles fortunées , 
Retourne en fon pays , joyeux. 

Après avoir demeuré là le reile du jodr , & 
pris congé des héros, je partis le lendemain , 
& ils me vinrent conduire jufqu'à mon vaif- 
fèau y où UlyfTe me tirant à part y me donna 
une lettre pour Caly.pfo , fans que fa femme 
en vît rien. Rhadamante envoya avec nous le 
pilote Nauplion , pour empêcher qu'on ne nous 
arrêtât en quelqu'une des îles voififtes, & ter 
moîgner que notre deffein étoit de firer plus 
loin. 

Au forlir de cet air dau3^ & çdownt, nous» 
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«n refpirâmes un puant & épais, qui dlfttllait 
de là poix au lieu de rofée. On fenfoit de loin 
une odeur de foufre & de bitume , avec une 
exhalaifon comme de corps morts qu'on rôtit. 
Parmi cela retentiflbient les coups de /ouett 
& le bruit des chaînes , avec les crisr des dam* 
nés; Nous n'abordâmes qu'à une de cesiles qui 
étoit toute bordée d'écueils & de précipices ^ 
& par dedans ce n'étoit qu'une roche fèche 
& aride , fans eaii & fans aucune verdure. 
Après avoir grimpé comme notl^s pûmes par un 
fentier rude & épineux, nous' arrivantes au 
lieu des fupplices , qui étoit toutfemé de 
pointes d'épées & de hallebardes , & ceint de 
•trois fleuves 5 l'un de fang, l'autre de boue, 
& le troifième dé feu , mais d'un feu rapide 
comme un torrent , & fiîjet aux temEpêtes 
Comm« la mer. On jfîf oyoit des poiflbns 
conîme àts tifons ardens, & d'autres pltts pe- 
tits comme des diarbons , qu'on nommoit de 
petites lampes. On n'y pouvoit aborder que 
par une porte forte étroite qui étoit «gardée 
par Timon le Mifaothrope. Nous- y entrâmes 
pourtant fous la conduite de n6tre^utde,& 
vîmes tourmenter pluiSeurs rois & particuliers, 
dont il y en avèftf quelques-^s de notre con^ 
noiflance. Cynire y étoit pendu par les paï- 
lies naturelles 9 ^tçut noirci de fumée. Il y 
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avoit des gens qui nous montroîent tout pour 
de l'argent, & qui difcouroient fur la vie de cha- 
cun ,& bxr la nature du fupplice. On toiirmen- 
toit principalement les menteurs f & ceux qui 
en avoient impofé à la pofiérité par leurs écrits 
fabuleux 9 comme Ciefias & Hérodote , ce qui 
me, donna quelque confolation , parce qu'il nY 
a guère de vice dont )e me fente moins cou* 
pable. Après cela nous fortîmes , ne pouvant 
plusfouffrir la'puanteur , ni Thorreur du lieu , 
& prenant congé de notre guide nous retour- 
nâmes à notre vaifleau« 

Nous n'eûmes pas navîgé beaucoup, que Tîle 
des ibnges nous apparut , mais obfcurément 
comme les fonges ont accoutumé. Car elle fent* 
hloit s'éloigner à mefure que nous en appro- 
chions; mais enfin l'ayant attrapée , nous y en- 
trâmes par le havrepBPfommeil , & y defcen?- 
dîmes fur la brune. Elle étoit ceinte tout aa<- 
tour d*une forêt dt pavots & de mandragores, 
qui étoit pleine de bibous &C de chauves "* fou- 
ris ; car il n'y « point d'autres oifeaux dans 
toute Ttle.Ily JrVoit un fleuve qui ne couloit 
que de nuit , & deux fontame^ d'une eau dor- 
mante. Le mur jde la ville étoit fort haut & de 
-couleurs changei^es comme r^u-c-en-cieL Elle 
avoit quatre portes , quoiqu'Homère. n'en 
mette que deux, les deux premières regardoier^ / 
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la plaine de la nonchalance , Tune de fer 8c 
l'autre de terre, par oh fortent les fongesaf«- 
freux & mélancoliques } les deux autres font 
tournées vers le port , Tune de corne & Tautre 
d'ivoire , qui eft celle par où nous entrâmes. 
Le fommeil eft le roi de 111e , & fort palais cil 
à maih gauche en entrant* Â main droite eft le 
temple de la nuit , qui eft la Déeffé qu'on y 
adore ; Se enfuite , celui du Cùq. Le fommeil a 
fous lui deux Ueutenani , Taraxion 6c Pluto)» 
c!és 9 engendrés de Ik fantaifie & du néant. An 
milieu de la place eft la ^fontaine desfens, qnt 
a deuxj temples à (es côtés , l'un du menfonge 
& l'autre de la vérité. Ceft là qu'eft roracle& 
le fanâuaire du Dieu , dont Antiphon rinter^- 
prète des fonges eft le prophète , & a obtenu 
cette grâce du fommeil. Tous 4es babitans de 
nie font diiFérens*, les irft^ beaux & de belle 
taille 9 tes autres petits & contrefaits; ceux*el 
riches à ce qui paroît, & vêtus d'or &de pour»- 
pre comme des rois de comédie ; ceux-là gueux 
& mendians , & tout G0uverts4e haillons. N0UI8 
en vîmes plufîeurs de notre cOnnoiffance -qui 
nous conduifirent chez eux , & nous traitèrent 
fplendidement , & après la bonne chère , nous 
'firent tous rois & princes à notre départ. Quel- 
ques-uns nous menèrent en notre pays , & nous 
ramenèrent le même jour; nous demeurâmes^Ià 
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jtrenf e nuits > car on ne compte point autreme^t^ 
•4^ tout ce tems'là nous ne âmes que manger 8c 
:dormir ; mais à la £n ^' éveillés par un coup de 
toonëlrre , nous gagnons le navire Se quittons le 
.port.' .... 

Trois jours après hou$ arrivâmes en Tile d'O- 
gygie , où avant qite d'aborder je décachetai la 
lettre d'Ulyflfe , de peuif que ce fourbe ne nous 
eût fait quelque fuperol^rie , & n'y trouvai que 
ces mots :« lettre dIJJyffe àCalypfo. Je ne vous 
eus. pas plutôt quittée que je fis naufrage , & ne 
tne fauvai qu'à peine , à l'aide de Lçu cotise., en 
la cootrée dès Pheaqûes. Comme je fus de retour 
xhez moi , je trouvai ma femme galantifée {^t 
des gens qui mangeoiéntmon bien ; Se après les 
'avait tués;, je fus aflaffiné par Télégone cpie j'a- 
vois eu de Circé. Maintenant -^ je fuis en l'île des 
bienheureux, où je regrette les plaifirsque nou$ 
avons eusenfemble, & vOudrois être toujours 
demeuré avec vous , & avoir accepté l'offie 
que vous me faifiez de l'immortalité. Si je puis 
donc m'échapper , foyez afliirée de me revoir. 
Adieu ». Il ajoutoit à cela quelque chofe en 
notre faveur : nous n'eûmes pas été fort loin que 
îevtrquvai la grotte de Calypfo , telle qu'Homère 
J'a décrit , où elle trâvailloit en tapifferîe. Elle 
n'eut pas plutôt lu la lettre qu'elle fe prit à pleu- 
rer, & nous pria d'entrer chez elle, çù elle nous 

traita 
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traita magnifiquement^ & nous fit diverfesquef- 
tions pendant le repas , s'enquerant fort fi Péné* 
lope étoit auffi belle & aufiî chafte que la renom^ 
mée le publioit. Nous lui répondîmes ce que 
nous vîmes qu'elle adroit de plus agréable , & 
après avoir pris congé d'elle , nous retournâmes 
^ notre vaifieau «. & pafsâmes la nuit fur le ri- 
vage. Le lendemain , dès le matin , nous fîmes 
voile par un grand vent , & après avoir été battus 
de la tempête deux jours entiers , au troifième 
nous fûmes attaqués par des barbares qui navi- 
geoient fur de grandes citrouilles longues de'fix 
coudées ; car lorfqu'elles font fèches j ils les 
creufent , & fe fervent des grains , au lieu de 
pierres , dans le combat , & des feuilles au Heu 
de voile , avec un mât de rofeau. Après un rude 
combat , nous vîmes paroître fur le midi d'au* 
très pirates , que ceux-ci n'eurent pas plutôt 
apperçus , qu'ils nous quittèrent , pous les aller 
Rencontrer, parce que c'étoient leurs ennemis. 
Auflî-tôt nous mîmes la voiIe»au vent , & cin- 
glâmes en haute mer , fans favoir qui remporta 
l'avantage ; mais il y avoit apparence que les 
derniers étoient les maîtres ; car outre qu'ils 
étoient en plus grand nombre , leurs vaifleaux 
étoient plus forts , étant faits de U moitié d'une 
coque de noix, qui fontgrofles & dures en ce 
pays-là 9 & longues à proportion^ Coiji^ç n^s 
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l^s eûmes perdus de vue > nous pansâmes ndil 
blefles , & nous tînmes fur nos gardes de peur dé 
furprife» Ce ne fut pas en vain ; €ar avant lé cou- 
ther du foleil nous fûmes attaqués par envirort^ 
vingt hommes , qui étoient à cheval fur des 
dauphins , lefquels fautoient & henniffoient 
tommfe des chevaux* Lorfqu*ils furent près dé 
noits^ ils fe réparèrent en deux bandes i & nous 
renfermant au milieu, nous lancèrent des ytu^ 
de cancres > qui étoient gros comme des œufs 
d'autruche , dont ils faillirent à nous affommer» 
Koiis les ï-çpOuffâmes à coups de traits jiifque^ 
dans leur île , qui étoit déferte & ftérile , ce qui 
les contraignoit à faire le métier de corfairesi 
Sur le minuit qu^il fàifoit grand calme > noui 
Rencontrâmes un nid d'alcyons d'une fi prodi* 
gieufe grandeur^ que la mère faillit à nous fub^ 
mergçr, du feul vent de ion aile ^ & nous le 
prenions d'abord pour un écueih Après J'avoîf 
connu nous y defcendîmes , &c trouvâmes qu'it 
étoit fait de grands pins tous entiers , & conte-* 
noit bieii cinq cens œufs , dont te moindre étoit 
plus gros qu'une pipe de malvoifie. Les petits 
étoiçnt pixels à éclore , & on les eotendoit déjà 
crier dans la coque* Comme nous fumes un peu- 
éloignés > il nous arriva d\vçt$ prodiges-; caf^ 
fôifeau qi>i étoit peiflcfurU poiipe de nottû 
navire^ commença à chatt):er y 6^ à déplpyerief 



i i V k TL 's k c 6 N D. yt 

iailes ; notre pilote qui étoit chauve , devint 
tout-à-c6up chevelu, & Tarbre de notre Vaiï- 
feàu jetta des fruits & des branches. Etonnés dé 
tant de itterveilles , & priant les dieitx de dé- 
tourner tes prodiges,nous n'eûmes pas fait beau- 
coup de chemin \ .qu'il nous en arriva encore 
ide pllis grands. Nouis vîmes une Forêt de pins fit 
'de cyprès qui ttottoient fur Teau fanS racine \ 
ïions penfions d'abord que ce fut la terre ferme i 
înais en abordant nous trouvâmes ce que j'ai 
dit ; cependant , comme nous n'y pouvions def- 
tendre ; ni paîTer à travers , à caufe de l'épaif- 
feur , ou reculer parce que lé vent étoit con- 
traire , nous tirâmes notre navire en haut , k 
forcé de cables, &haûffant les voiles^ nous cou^ 
làmes fur le faîte qui étôit touffu i comme fur de 
la glace ; cela rfie fit fouvenir du poète Anti^ 
maqufe , qui appelle là mer boicagère. Lorfqué 
nous eûmes paffé la forêt j qui n'étoit pas fort 
profonde ^ nous defcendîihes notre navire 
comme nous l'avion* nlonté ^ & nàvigeâmei 
ïiir une mer claire &c unie, jufqu'à ce que noué 
arrivâmes à un précipice ; car les eaui fe fépa* 
tgrit en deux , làiflbient âii milieu un abyme oîi 
nous faiUînies à tomber ; mais nous pliâmes en 
Bâte les voilés i & après avoir jette la vue de 
tous côté^ i noiis appefçûmes comme un pont' 
d*eâu'qtiî joîgnoit la fîipèrficîe deis deiix m^rs^' 
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& paffâmes deffus dans un autre océan» 

C'étoit une mer douce & paifible , où nous 
découvrîmes d'abord une petite île qui étoit 
facile à aborder , & y defcendîmfes pour ^a're 
aîguade , & prendre des vivres. Nous t rou vâmes 
de Teau aîfément; maïs comme nous cherchions 
des vivres , nous ouïmes des mugîffemensaflTez 
proches, & y accourûmes , penfant que c'étoit 
un troupeau de vaches ; mais en arrivant , nous 
vîmes que c'étoit des fauvages, qui avoient la 
tête de taureau , comne on peint parmi nous le 
Minotaure. Nous voulûmes prendre la fuite, 
mais ils nous pourful virent de fi près , qu'ils 
prirent trois de nos compagnons , le refte fe 
fàuva à la courfe. Lorfque nous fumes arrivés 
à notre vailFeau , chacun s'arma en diligence* 
pour tirer vengeance de cette injure , & ravoir 
nos camarades ; mais en arrivant nous trouvâmes 
qu'ils les mettoîent en pièces, & qu'ils fe les 
diftribuoient comme des morceaux de viande. 
Nous donnâmes 4effus de furie , nous en tuâmes 
cinquante, & enfîmes deux prifonniers. Comme 
nous n'avions rien à manger , plufieurs étoient 
d'avis de les traiter comme ils avoient fait nos 
gens ; mais nous trouvâmes plus à p'-oposde les 
gir 1er , pour en avoir ce qui nous faîfoit be« 
foin : nous les changeâmes donc contre du fro- 
mage y des poiflbns fecs Se des légumes , outre 
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quelques cerfs tjue ces fauvages nous donnèrent, 
qui n'avoient que trois pieds , parce que ceux 
de devant s'uniffoiefit en un. Après avoir de- 
meuré là un jour , pour nous remettre du travail 
de la mer, nous en partîmes»par un bon vent ,& 
n'^eûmes pas fait beaucoup de chemi/l que nous 
vîmes nager force poiffons , & voler quantité 
d'oi féaux , comme quand on approche de terre, 
ce que nous, reconnûmes à plusieurs autres 
frgnes. Nous vîtnes-là de plaifans nageurs ; c'é- 
taient des gens couchés fur le dos avec un bâton 
entre les jambes, qui fervoit comme de mât, 
où étoit attachée une petite voile qu'ils condux- 
foient avec la main , & voguoient ainfi fur 
l'océan. D'autres é^oienr aflîs fur des li'^ges, & 
tiaînés par des dauphins, qui les promenoient' 
comme en çarrofle iur Teau. Ils ne nous firent 
point de mal , mais s'approçhant de nous ^ admi- 
roient notre façon de naviger aiuant que nous 
faifions la leur. Sur le (oir nous 9bordâm<^s en 
tinepetite île habitée par des femmes qui avoient 
le pied d'ânon , mais du refte étoient très beilts 
& vêtues en courtifànes , avec de longues robes 
traînantes pour cacher leur défaut, ce qui nous 
empêcha dç le découvrir d'abord. Elles nous 
reçurent fort bien , & nous menèrent chez elles j 
mais je n'y allois quVn tremblant , & me défiois 
dç leurs çareffeç/Et de fait , j'apperçus chei 



\\\ne , en entrant, des carcaffes & des offetnçn^ 
de morts. , ce qui m'obligea à me tenii: fur m^e^ 
gardes, & à prendre ma racine de mauve, félon 
Tordre de Rhadamantç, pour la prier de m^affif: 
tçr en cekie occafion. Après mettant Tépée à la^ 
inain , je m^ faifis de mon hôteffe , & la con- 
traignis de pie dire qui elles étcient. Elle mV 
yqua qu'elles étoient de^ femmes marines qui 
egorgeoient les étrangers après avoir eu leur, 
compagnie , & les mangeoient. Auffi l'ayant 
Jiée j je montai fur le haut de la maifon , & ap- 
pellai mes camarades , qui ne furent pas plutôt; 
venus, que je leur contai ce qu'elle m'avoit dit. 
Comme elle les appçrçu.t elle fe changea en eau 3^ 
Viais trempaut mon épée. dçdans , je U re- 
tirai toute fanglante. Après , nous courûmes| à 
potre navire, .& levant les voiles, cinglâmes;^ 
en haute mer , tant que nous découvrîmes à, 
^*aube du jour les antipodes. Nous commen-r 
çâmes alors à faire des aâions, de grâces aux 
dieux , & à délibérer fur ce que nçys, avions à^^ 
^aire. Les \m^ étoient d'avis de prendre terre, 
&: de nous,jrenibarquer auflî-tôt pour tâchçr de. 
^çeagner notre patrie, piîifque nous avions ren-r 
contré ce; que nous cherchions :.les autres de, 
]^ifl[er notre vaiffeau furie rivagç, & d'entre^, 
^iu^ ^vgnt ^m t^rre-Çercne, pour 4^cp^vi;;ir le. 
pays & les moçurs. 4^5. habitant; dans, cette con- 
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teôatlonîl s'élevataui-à-couptUQe tempête qu^ 
brifa notre navire , & cliaçun fe fauva commet 
il put avec {es armes , & ce qu*il avoit de meil-i 
kur. Voilà ce qui m^lrriva daos mon voyage di^ 
liouveau monde ; \e décrirai aux livres i^iyaL04 
Jçi merveilles qiie j'y ai vues^ 
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LIVRE TROISIÈME. 

D ESCRIPTlOIf de U république des animaux. 
Hommage quils viennent rendre au phénix. 
Pajpige de Lucien aux antipodes. Batai/le des 
animaux contre Us fauvages. Pacification par 
tentremifc de Lucien. 

L E plus réfolu demeura fans force & fans cou»- 
■âge , voyant notre vatfleau brifé , & toute 
Tefpérance du retour perdue : inais après nous 
être coniolés du mieux que nous pûmes , les 
uns allumèrent du feu^ les autres fe répandirent 
le long de la côte , ou entrèrent avant dans le 
pays pour le découvrir. Sur le foir, ceux qui 
étoient allés à la découverte , rapportèrent qus 
le pays étoit cultivé & rempli de toutes fortes 
d'animaux 5 dont pluûeurs leur étoient incon* 
nus ; mais qu'ils n'avoient point vu d'bommes« 
Ce qui les avoit le plus étonnés , c'eft qu^on 
voyoit , d'un côté , les agneaux paîtr.e parmi les 
loups ; djî l'autre ,. des faucons voler en la com- 
pagnie des colombes. Ici des cignes fe jouant 
avec des ferpens , & là des poifibns nageans 
parmi des cafiors & des loutres. Sur ces entre- 
faites , arrivèrent des finges vêtus à la grecque » 
qui nous vinrent faire commandement de la part 
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du roi Aè l'aller trouver : ils portoient chacun^ 
fur le poing un perroquet qui leur fervoit de 
truchement, & parloit bon grec ; fans quoi Ton . 
n'eût pu jamais rien entendre au jargon de ces 
ambafiàdeurs. Cependant, pour oj^ir aux ordres 
du prince, nous nous acheminons vers le lieu 
où il étoit , & apprenons d'eux en 'chemin ^e 
nous étions dans llle des animaux , qui dépen-* 
doit du vafte empire des fables ; qu'elle -étoît^ 
environnée de celle desgéans, des magiciens^ 
des pygmées & autres femblables, qui rele* 
flbient tontes de la jurifdiâion des poètes ^ dont 
nleetoit affez proche ; que cet empire étoit 
partagé en fept comtés ^ gouvernées par autant 
de comtes 5 qui font les contes ^our rire, Ui 
contes de la cigogne, le% contes jaunes^ les 
contes violets, les contes borgnes, les ccJH^s à 
dormir debout , Ji les contes de vieilles, fans par-^ 
1er de plufteurs autres petits contft ^moindre 
importance , qui font tous ooffpris IotS le nom 
de contes de l'autre monde ; que parmi tous 
ces peuples 7I0 plus grand crime étoit de racon« 
ter deux fois une même choft ; qu'on a'y étoit 
point introduit qu'on ne laiflât fon jugement â 
la porte , avec permiffion de le rep|(ndre au 
retour%nais qu'on le retrouvoît , prefqûe tou- 
jouirs , ou égaré ou corrompu ; que la république 
des animaux étoit gouyernée par le phénix ^ & 



:4 



% 



j|8 L'Histoire viRiTABLS^ 

^ue celui c^i régnoit alors avolt été curieux êny 
flous voÂr, parce qu'il ne fai(bu que de naitte j^ 
^ xi'âvoit lamais vu d'hommes i que^ fans cela f, 
Qn ne nous auroii pas fouffert plu< tong-temsi 
dans ri4e , p^çe qu'il leur étoit défendu très- 
ftroitemen^, parleur iéglflateur ,, d'avoir aucun 
ç^mercearVeç ceux d#notre e^)èce ^ fur peine 
de retourner ei» leur première feFvitude;que ce 

^légiflaieur étoit un petit boB-hon>rti€ tou| çort- 
trefait , qui n'étoit guères; diffiéreat dV» finge 

%Qur la %ure; n^s au refte d'un favc^ir & d^une' 
f onnoiffance admirables ; que c'étoit^-lui qui l^B 
îtvoit etabîis^, policés & raiffemblés de to\M?i^ 
I^Vtîes du monde ^ &c qui leur 2|voit enfeigné à 
^'entr'aimer St à s'entendre Tu» l'i^utre ; mai$ 
qu'il n'avcMt jamaisvgjit apprendre à plarier qu'aux 
peUK^uets & à quelques autres oifeaux i que lei 
Ênges ^ comme ils ient ingéiÉeux &: adroits à 
contrefaii^ 0^t ce qu'ils voient, a voient ap-» 
f^ris de MR'artdl i^ vêtir, & une. partie de ce 
qu'ils avoient vvi laire aux horoti^es ; qu'ils, 
avoient bâti le parais que nous Mettions y à 
l'aide d,es hirondilles, Gulrivoienf la ter/e par le 
moyen des pourceaux & dç^ taupes, joui fe 
plaifentfcla récrier, & faifoienfla mpîflOT^par 
l'entremife des fourmis, qui avoient j ^ moins, 
de rien, emporté toute la graine d'un champ , 
^la/erroiçnt 4snst, des greniers ,^ cgi, qiï r^teîS: 
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prendre quaad on en avoit hefoin ; que comnae 
il n'y a ppint de foçicté fans quelque religion , 
ils adoroient tous le fb.leil, & que le phénix ^ 
qui lui étoit çonfacré , avoit joint à la royauté 
le facerdoçe , §i fe hrùloit lui-«)«me fur fon 
autel, fervent S^ de prêtre iç de^viftime; qu'il 
y avoit des animaux qvi avçient ^J^lque rév6î 
rence pour l^s autres aftres ; que l'éléphant ado^. 
rpit la lune 8^ Torijç: l'étoile de. la canicule ;^u'Et 
fppe (caç ç'eft.ainfi que fe noiçropit leur légif-* 
.lateur) fè voyant fojjé de les <jultter , avoi|| 
^îabli pp^roi le phénix, comme le plus propre 
^ .ç^honilur , parce qu'il étpit unique , fie 
qu*o# n'étoit point fujet par ce moyen aux 
guerres çiy ilçs ^ que^ l'ambition des grands & le 
4efir de ré^ner.,^ ou, le dépit Si [a ^aloufie ont 
çoutui^e d'allumçr çn Tsme. des prince^. D'^h 
leurs , commet, iywfivott pluiieun ffècles , on 
étoit exe.nv^t par-là des réuMjutio^cme caufenfe 
dans Içs çmj)ires k fréq.u.ç.nt «ch^i^B^ de 
monarques ; que pour fe d^ch^.t;gi^r djes foins, de 
l'état , il ^v,o^ 4^abli divers a»ixnau:!c fur chaque 
çfpèce y qui les^^uvernoient fous fon autorité '^ 
car il .fe faifoir voir fort ^^renxeot ^ foit pomr 
çonilslK^er fa majefté, ou pouj ^uelo^e autrt ' 
ïaifop i^fcie ip^ fmges lui fervoient d'omciers & 
^e minilSies ; ks tigres 8c les lions^ dô foldats ; 
^$jÇKS §^ le§ chiçns de ^rde §^ de ftnûneile ; 
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les perroquets d'interprètes & de truchemens^; 
les cigognes de médecins : car à caufe de Ion na- 
turel folitalre & mélancolique, il avoit befoin 
de fe purger de tems en tems; à quoi les cigognes 
font fort adroites; que les licornes faifoient Tef- 
iai devant lui, pour la propriété qu'elles ont de 
ch^er les ^Mlins, & qu^enfin tous ces animaux 
vivolent en paix & en bonne Intel igence fous 
fon empire. Mais ceux qui fe nourriffent de 
proie, de quoi vivent-ils , leur dis )e? Vous, 
•vez ralfon, répondîrent^Hs , de faire cette de*- 
mande; car ils ne peuvent pas paît^ comme 
les autres , ni manger comme nous ah fruiïs db 
la terre. Voici donc comme on les nourrît. 
Outre les crimîhels qu*on leur abandonne ;lorf* 
que les animaux deviennent vieu^, & qu'ils ne 
fe petivént plus foutenir , on les engraiffe tant 
, qu'ils meurent ; & ^ou^ ks ) Airs on va dans 
leurs apparleAns recueillir ceux quifont morts; 
mais cela.eft cadTeaufli quelquefois que ceux 
qui vivent de carnage font deux ou trois jours 
à jeûner ; & lorfqu'ils ne peuvent fupporter la 
£sàm , il vont dans les pays étrAigers , & font 
{lommés , à caufe de cela , oifeaux de paflage, 

^Pans %s entretiens & autres femblaol6s, 
nous arrivâmes à la tour du phénix <)idR étoit 
déjà nuit. Il étoit dans une grande (Mç toute 
brillante de lumière, par le moyen des vers lui» 






r 



Livre troisième. di 

ians , & d'autres infeûes lumineux , qui étoient 
attachés au plancher, ou qui volaient par Tair , 
comme autant d'étoiles errantes* D'autre côté » 
la voûte étoit garnie de plumes d'azur » accom^ 
modées fort proprement avec le bec des hiron- 
delles ; (i bien que cela ne refTémblôit pas mal à 
un ciel. Il y avoit deux corps-^garde à la 
porte ; l'un de lions & l'autre de tigres , qui nous 
effrayèrent d'abord; mais nouspaflSmes enaflu* 
rance fous la conduite de nos guides. Au fond 
de la falle étoit le phéiyx pofé fur un trône d'or 
enrichi ^perles, avec un dais d'ambre & d« 
oorail , oh l'on avoiapnchaflré des pierreries ; 
mai We tout fon trône , rien n*étoit fi brillant 
que lui, & il n'en recevoit pas tant d'éclat qu'il 
lui en donnoit ; car il avoit le cou d'or, les ailes 
de feu , doublées d'un azur célefte, & il portoit 
un aftre étincelant fur la tête. A fes côtés étoient 
rangés ) en forme d'amphithéâtre , un grand 
nombre d'oifeaux de taille & de plumage tout 
difFérens, mais d'une beauté merveilleufe , fans 
parler de ceux qui pendoient en l'air par des 
filets , comme «les bouquets de plumes. Au%as 
€toit une inanité de paons qui faifoent la roue 
à Tentour , & étaloient avec pompe & magniiB- 
cence les cercles d'or de leur queue , où bril* 
loient autant d'yeux qu'il y en. a voit dans le 
ciel. Ce fpeâacle nous ravit tellement en admira^ 
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kion, que nous demeurâmes comme immobîtêsjf 
fufqu'à ee que le prince ilous envoyât coitipli- 
thenter par divers oJfeaux de fâ fuite , qui 
imitent notre langage. Lors nous fûmes près dé 
lui , après lui avoir fait la révérence y il noua 
tiit, par la bouche d'un petit perroquet qui fé 
perchoit {f|||fon trône ^ que nous étions Ui 
bien Venus ^& qU'àyant fçu notre arrivée, il 
&voit été bien-àife de nous voir> & avbit en- 
voyé au-devantde nous quelques-uns dfe Tes offi- 
ciers , afin qu'on ne no«6 fit aucun déplaifir. 
Après cela il s*enqùit du fujèt de not^gj^Voyage i 
& témoigna d'être forfpùrpris au récit de noâ 
aventures : mais parce qu'il étôit tems ^tflll fé 
retirât, il nous congédia, après avoir donné 
ordre qu'on nous logeât dans fort palais , &t 
qu'on nous traitât avec toutes fortes de niagni'i' 
fîcences; Nous n'eûmei pas plutôt pris congé dé 
lui y que nous fùme^ ehvironnéis de geais & dé 
pies, qui ne faifoient que caqueter à nosbreillesj 
& nous rompoient la tête d'une infinité de qiief- 
lions & de demandes. D'ailleurs^ il nie tardoît 
que je. fuffe feul, pout- m'etitretenir à mon aifë 
des merveilles que j'avois vues j & je foopiroià 
déjà aptes mon retour eu Grèce , pour avoir lé 
plaifîr de les conter* Nous fûmes Conduits cri 
notre appartement par les mêmes àmbiffadeuriJ 
qui nous étoient venus recevoir ^ ëC\le tr^m^ 



^mes meublé d'étoffes exquiies, filées par des 
Vers à foie , & tifliies par des araignées ; de fortd 
que l'ouvrage en étoit très ingénieux &L très^ , 
délicat. iSi-tôt <jue flous fumes arrivés, on couf^ 
vrit pour le f^uper , oh nous fûitves (crvis ma** 
g'nifiquement , de toutes fortes de mets, & man^ 
geâmes des petits oifeaux qui ivi^oient <pie 
comme de$ pelotons de graifle (i)^ Nos ambaf^ 
fadeurs prirent place avec nous ; mais les perro- 
quets (e perchèrent deçà & de-là,au-deffu$de 
nos têtes , oîi Ton leur donnôit à manger de tout 
ce qu'il y a voit fur la table , comme Pon fait aux 
enfans ; mais ils aimoient particulièrement le 
pain trempé dans dû vin* Pendant le repas, il y 
avoir des finges accoutrés en charlatans, qui fai^ 
fbient cent tours de paiTe^paâe , & a voient ave(^ 
eux des petits chiens qui contre&ifoieni les fol«^ 
dats, avec Tépée au côté .& la piqué fur Té- 
paule, paflbient à travers des cerceaux, mar- 
choient fur des bâtons , fautaient pour l'amour 
des dames , faifoient pluûcurs galanteries fem- 
blables. Après fouper les pies danfèrent un ba* 
iet, où elles imitoient le faut des grues, paflant 
l'une dans l^autre avec une adrefle & une agilité^ 
admirable^ Les roilignols firent le r^cit , &c les 
fcrinslecoiîcert* 

(i) Ortoljum 
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Le lendemain dès le point du jour notre éCm 
corte nous vint prendre pour afîifter à l'hom- 
mage que les animaux venoient rendre au phé- 
nix, qui eft la plus belle cérémonie de toute 
rîle; ii étoit à Tentrée de fon palais pour les 
mieux recevoir, & pour en faire la revue avec 
plus de magnificence. Nous remarquâmes en 
paflant, qu'à toutes les portes du palais, il "y 
avoit un chien en fentinelle ; ôc une oie fur 
chaque fenêtre , avec un aigle au haut du don- 
{on, pour découvrir de plus loin; &c on les 
relevoit d'heure en heure , autant la nuit que 
le jour. Si-tôt que nous fumes arrivés, le phé- 
nix nous fit afleoir auprès de lui fur des fiéges. 
Il étoit environné de tous les animaux de fa 
garde , & de tous les oifeaux de fa fuite , comme 
le jour précédent. Après que fon perroquet eut 
harangué aflez long-tems fur le fujet de la cé- 
rémonie, avec grande fatisfaâion, de toute Taf- 
femblée , qui étoit charmée de la douceur de 
fon éloquence ; on vit venir de loin les oifeaux 
en magnifique appareil , fous la conduite de 
Taigle, qui après avoir une pointe en Tair, 
fondit tout à coup au pied du phénix , pour lui 
faire hommage , puis fe guinda dans le ciel , &c 
s^alla perdre dans les nues. Auffi-tôt les oifeaux 
de fa fuite fe perchèrent deçà & delà fur les 
arbres, tandis que ceux qui favoieot chanter , 

célébrèrent 
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célébrèrent les louanges du phénix, & rem- 
plirent Tair de leurs doux concerts , oîi le cigne 
tenoit le tacet , & le coucou battoit la mefure. 
Mais auparavant quelqiies faucons, pour don- 
ner du plaifir au prince , lièrent en Tair des per- 
drix ; & paffant devant fon trône , les laiffè- 
rent envoler , fans leur avoir fait aucun mal. 
Cette galanterie fut trouvée de bonne gracè,' 
aui&-bien que celle des coqs 5 qui après avoir 
paru à la tête des oifeapx domeftiques , fe fépa-^ 
rèrent en deux bandes, qui vinrent jouter Tune 
contre Tautre, avec tant d'animofitQ & de furie, 
que le phénix fut contraint de les envoyer fé- 
parer. Mais les cailles qui s*étoient mifes de 
la partie, étoient fi acharnées au combat (i), 
qu'elles ne voulurent point obéir; fi bien' que 
pour conferver la majefté de Tempire , & pu- 
nir leur crime, il fit figne aux éperviers, qui 
enlever ©rit en un inftant les plus opiniâtres, 
& les allèrent plumer hors de fa préfence. Ce- 
pendant, les paons danfoient un ballet avec 
beaucoup d*art, de jufteffe & de gravité, tra- 
çant diverfes figures félon les divers airs que 
leur chantoient les oifeaux, & marquant la ca- 
dence d'une façon admirable ; mais les coqs- 
d'inde les ayant voulu imiter , fe firent moquer 

(i) On les fatfoit joiiter«n Grèce comm« des coqsi 
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d'eux avec leur graifle rouge & bleue i entre-p- 
coupée de rides; leur mine de vieille, & leur 
peau pendante fur le nez ; ce qui fit bien voir la - 
différence qu'il y a de la vaine gloire , avec la 
gloire véritable. Comme le phénix s*étonnoit 
de ce quç les oifeaux de nuit &c ceux de rivière, 
ne paroifibient point , un perroquet prenant la 
parole , dit qu'il avoit charge de lui repréfenter 
de leur part, que les premiers attendoient la 
nuit , pour lui venir rendre leur hommage , 
de peur de troubler les autres oifeaux de leur 
préfence ; & que les derniers s'étoient aâfem-» 
blés à l'endroit oîi il devoit recevoir celui des 
poifibns, comme étant plus en leur luflre dans 
l'eau. Après vinrent les animaux à quatre pieds y 
que le lion conduifoit avec une majfifté & une 
contenance digne d'un prince, & lorfqu'ils fu- 

^fcnt tous paffés devant le phénix, ils fe féparè- 
rent en deux, comme pour le combat : mais le 
combat parut étrange , pour l'inégalité des corn- 
hattans, car c^ux qui vivent de proie , s'étoient 
mis tout d'un côté, & le refte de l'autre; dç 
quoi le phénix s'étonnant, un finge qui les avoit 

, difpofés , lui dit: que c'étoit pour faire parbître , 
la modération des uns, &c la confiance des au- 
tres. Car les oifeaux n'eurent pas plutôt fonné 
la charge, qu'on vit les chèvres & les brebis, 
courir de toute leur force contre les tigres & les 
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lions , & les choquer de leurs têtes ft rudement^ 
qu'ils tombèrent à la renverfe , comme s'ils euf- 
l€?it été morts ; puis fe relevant légèrement^ fe 
jouèrcntavec ellesfans leur faire aucun déplaifir. 
llnëtoit pas jufqu'aux rats & aux fouris^.qui ne 
vouluffent être de la partie , & ne vinffent af- 
fronter les chats, qui fe couchoient par terre en ' 
les voyant & de peUr de les bleffer , faifoient la 
patte de velours. Enfuite les ours fe levèrent 
fur leurs pieds de derrière, & fe tenant tous 
par les pattes, ils commencèrent à danfer en 
rond fort gravement , ayant un finge au milieu 
qui jouoit de la flûte, tandis que d'autres tout 
noirs, montés fur de grands ours blancs, con« 
trefaifoient les bateleurs, & faifoient cent tours 
de foupleffe ; car les finges en cette occafioft 
faifoient mille fingeries : les uns jouoient à la ' 
boule, avec>des hériflbns , ayant mis des gans 
de fer , de peUr de fe piquer ; les autres fe 
battoient à outrance , comme des gladiateiu*s , 
tandis que quelques-uns de leurs compagnons 
pendus par la queue aux arbres voifins, fài-^ 
foicnt les juges du camp. Ceux-ci côuroient 
la bague £ur des chevaux de manège ; ceux-là 
faifoient des tournois , comme on en voit faire 
à Rome aux enfans dé bonne maifon. Les li- 
cornes couroiént auffi, la lance baiffée Tune 
contre l'autre , ayant mi^une pomme à la pointe 

Eij 
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de leurs cornes;, comme Ton met un bout aux 
fleurets , de peur de fe faire mal. Cependant, 
on voyoit des chevaux bondir tout feuls dans 
la plaine , & faire des voltes & des paflades 
avejc des caracols y où ils tournoient plus jufle 
que les meilleurs écuyers du monde, II n'étoit 
pas jùfqu'aux éléphans qui, pour montrer leur 
adreffe , ne vouluffent danfer fur la corde (i ) , & 
faire admirer leur agilité dans une fi grande maf- 
fe de chair. De quelque part que le phénix jettât 
la vue, il ne voyoit que des objets divertiflans. 
Il y avoit de petits, animaux qui fe tenoientfur 
le dos de leur mère, foit qu'elle courut ou qu'elle 
jouât; d'autres étoient renfermés dans fon fein, 
comme dans une bourfe, d'où ils fortoient & 
fe promenoient ; puis y ils rentroient au premier 
cri qu'elle faifoit. Les porcs-épics fe laiffoient 
pourfuivre par les chiens ; & lorfqu'ils étoient 
prêts de les attrapper, ils leur lançoient de 
leurs dards, qui les faifoient crier & prendre la 
fuite. Sur ces entrefait^es , oh entendit de loin 
le fiflement des ferpens , qui fit cefler toiis les 
jeux : ils fe trainoient lentement , la tête haute, 
pour témoigner plus de majefté & avoient quitté 
leur vieille peau, & pris une robe nouvelle, 
pour paroître plus beaux. Us venoient tous 

(i) On a^yu cela autrefois à Rome. 
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rendre Hommage au phénix , ibus la conduite 
du bafilic , qui couvoit un dépit mortel ea 
foh fein, & prétendoit devoir régner fur les 
animaux , à caufe qu'il les fait tous trembler. 
Il lança donc d abord fes i-egards fur lui , au lieii 
de fui rendre fon hommage (i). A cet afpeft , 
le divin oifeau penche la tête mourante, com- 
me une fleur que le coutre de la charrue a ren- 
verfée : Tor, l'azur, & la pourpre de fes plu- 
mes fe terniffent, & il alloit rendre Tame^^fi 
au cri que jettèrent les animaux, la licorne 
qui repofoit à fes pieds , ne l'eût touché de 
la corne , dont elle chaffe les venins ; & en 
même tems Tardente belette (i) n'eût faute 
fur le bafilic , & imprimé (a dent mortelle fur 
les taches blanches de fa couronne , retendant 
mort fur la place. Auffi-tôt le phénix redrefle 
fa tête penchante, & reprend fon vif éclat eiFa- 
cé par les ombres de la mort ; 8c les animaux 
juftement irrités, viennent fondre de toutes parts 
fur les ferpens , tandis que les cigognesles atta* 
quent d'enJiaut , & que les aigles percent de 
leurs ongles tranchans les dragons qui vou- 
loient prendre reflbr. Us furent donc en moins 
de rien déchirés &c mis en pièces ; &ia nature 

■ ■ ■ ■ ■ ' I W J <■■■■ ^ 1' 

(i) Il tue de fa vue. ^ . - 

{%) EUe efl enneniie du bafiUc*. 
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purgée dé ces ixionftréSi Cependant, Tunique 
oifeau qui a Voit repris fa force & fa beauté ,. 
voulut achever la cérémonie , & alla vers la 
mer pour y recevoir Thômmage dés poiflbns 
& des oiféaux de rivière. Il rencontra en chemin 
les abeilles , qui n'ayant pu montrer leur dili- 
gence accoutumée , pour avoir attendu les 
fourmis qui rie vont pas fi vite qu'elles, Ve- 
noient avec les autres infeftes rendre leur bour- 
doiknant hommage au phénix, & lui appor- 
toient du miel de leurs ruches , qu'elles lui pré- 
fentèrent fur les ailes des papillons, qui bril- 
loient d'autant d'yèux que la queue des paons* 
A leur tête marchoient de petits oifeaux de diffé- 
rentes efpèces (i) & de plumages divers, qui 
ne font guère plus gros qu'elles, & qui ne 
pefent chacun , avec leur nid , que quarante- 
huit grains. Les poiflons s'çtoient affemblés 
dans une efpece de golfe, qui faifoit comme 
un amphitéâtre, fur lequel fe rangèrent tous 
les animaux ; & les oifeaux fe perchèrent fur 
les arbres pour augmenter la magnificence du 
fpeôacle qu'ils venoient voir. Car les baleines 
rangées en forme d^arc, du côté qui regardoit 
là mer, faifoient un rond d'eau où l'on voyoit 
jajillir cent fontaines par ces^ouvertures qu'elles 

(i) Les colibris & tes oifeaux-iiiouchcs. 
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ont fur la tête, par lefqueHes elles jettoient 
Teau de la groffeur d'un muid , & de h hau- 
teur d'une demi- pique ; qui , retonxbant avec 
bruit furleurs mufles , couvroit toute la mer de 
bouillons d'écume. Mais avant que le phénix 
arrivât au lieu du fp^ftacje , les poiffons l'en* 
voyèrent recevoir à deux cens pas de la mer^ 
par de petits poilTons volans, fuivis d^amphi- 
bies, pour montrer que leur jurifdiâion s'é- 
tendoit fur la terre & dans Tair , aiifli-bien que 
dans les e^ux» Après venoient cent grandes 
tortues chargées de tous les tréfors de ce vafte 
& liquide élément. Les unes portoient fur 
leur dos des montagnes d'ambre ; les autres 
des rochers de corail, enrichis de. nacre de 
perle; qui en arrivant entr'ouvrirent leurs co- 
quilles, & firent voir des joyaux à^xxn prix 
& d'une valeur ineftimables. Cétoient de grof- 
fes perles rondes , d*une blancheur nompareille ^ 
dont le vif éclat étoit redoublé par la noir- 
ceur des mains des linges qui les tiroîent de 
leurs hiikres pour les préfenter au prince. Il 
fit ferrer les parfums dans les magafins, pour 
s'en fervir a l'honneur de fo fépulture ^& def- 
tina le refte à l'ornement de fon cabinet, & 
à rembetliffement de (où trône. Dans ce grand 
cercle que les baleines formoient d'un coté , &c 
les rochers de L'autre , parurent premièrement' 

Eivf 
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tous les oifeaux de rivière , ayant le cygne à 
leur tête, qui s'étoit joint à eux, avec quel- 
ques autres oifeaux de la cour du phénix'. Il pa- 
roiffoit-là dansfon luflre,hauffant fon col voûté 
entre fes ailes à demi-leyëes; ce qui faifoit un 
enfoncement qui lui donnoit beaucoup de ma- 
jefté. Auffi-tôt qu'il vit arriver le phénix , il prit 
fon vol avec les autres, & vint tourner trois 
fois à Tentour de lui, comme pour faire la 
revue de fes fujets, & lui en faire admirer la 
beauté 6c le plumage. Le brillant phénicoptère, 
aux ailes de pourpre , fut choifi pour aller ren- 
dre rhommage au phénix, comme lui devant 
être plus agréable , à caufe qu'il porte fon nom : 
au retour, ils fe jouèrent en l'air avec les poif- 
fons volans , qu'ils abattoient dans l'eau , du 
vent dejeurs ailes; puis ils vinrent fondre tous 
dans la mer avec grand bruit. Alors, pour 
donner du plaiiir au prince, les barbets fe^ 
lancèrent après eux& commencèrentà les pour- ^ 
fuivre. Ils les laiffoient approcher de fort près ; 
puis fe plongeant tout-à-coup, ils trompoient 
leurs dents & leurs efpérances. Ils fe déroboient 
de même des oifeaux de proie, qui venoient 
pour donner deirus,& qui mouilloient les cer- 
ceaux bigarés de leurs ailes, fans avoir pris " 
que du vent. A la fin , ils difparurent tous au 
feul cri du cygne > & fe coulant fous les eaux^ 
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allèrent reparoitre bien loin , & faire une tri- 
ple couronne au - dedans des rochers & des 
baleines , pour donner le tems aux poiflbns de 
fe faire voir & finir la magnificence du jour. 
Auffi-tôt on vit toute la mer couverte de monf- 
tres, différens de grandeur & de figure; parmi 
lefquels rien ne fatisfit, tant le phénix que les 
petits hériÏÏbns de mer, qui ne font pas plus 
gros que des œufs de poule, & qui font tous 
iemés de pointes rouges , vertes & bleues. 
En cet état y ils roulent fur Teau, comme de 
petites boules de lumière, fi bien qu'on eût 
dit que toute la mer étoit en feu & leurs ceufs 
attachés à leur peau , paroifibient comme autant 
- d'étoiles brillantes. D'autre coté, voguoient de 
^.petites huîtres (i) d'une nacre tranfparente & ci- 
fêlée; c'eft un poiffon qu'on voit le dos appuyé 
contre fa coquille , qui lui fert comme de proue ;* 
& la tête qu'il levé, lui tient lieu de voile ; fes 
ailerons font les rames; fa queue lui fert de 
gouvernail ; enfin , c'eft comme un vaiffeau 
vivant & animé, qui femble n'avoir été fait 
par la nature que pour inflruire les hommes à 
la navigation. 

Comme le fpeâacle ne faifoit que de com- 
mencer , & que les dauphins, qui font les fin- 
ges de la mer , fe plongeoient tout d'un coup au ■ 
fond de l'eau ^ & puis felançoient en l'air avec 

(i) les hdtttilleSi 
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une vigueur incroyable ; pour montrer leur agi* 
lité': on vit arriver la bablUarde hirondelle > 
qui ^'approchant du phénix , commençai à lui 
débiter ce qu'elle avoit appris dans les pays 
étrangers , & mit toute la cour en rumeur. Car 
elle rapporta que les animaux des antipodes 
s'étoient révoltés contre les fauvages , & qu'ils 
envoyoient demander fecours au prince, & 
le prier de leur donner quelqu'un pour les com- 
mander , parce que leur plus grand défaut ve- 
noit de leur méiintelligence. On aiTembla donc 
fur le champ le confeil des animaux ruminans^ 
où il fut arrêté qu'on feroit partir en diligence 
le premier miniftre du phénix, qui étoit ua 
vieux magot très- fa vant dans la politique. Cela 
me toucha tellement , qu'il me prît envie de 
raccompagner , quoique le prince . fit tout ce 
qu'il pût pour m'en empêcher, mefrepréfentànt 
le danger que je courois avec tant d'animanx 
difFérens qui n'étoient pas policés , & n'a voient 
pas appris à obéir comme les fîens ; mais il n*en 
pût venir à bout. Cependant on dreflfa le traia 
de l'ambaiTadeur , & l'on me donna deux dau- 
phins , l'un pour me porter , 8c 1 autre pour 
porter mon équipage. Nous partîmes donc dès 
la nuit y parce la chofe ne foufFroit point de re- 
tardement, âeque tous les barbares étoient ea 
armes , pour remettre les animaux dans l'obéLC^ 
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fan ce. Cependant les baleines eurent ordre de 
tenir la mer libre i & de nous fervir comme 
d'efcorte , de peqr qu'on ne nous vint envelop- 
per ; car une partie des fauvages s'étoient fau- 
ves fur les eaux , pour éviter la fureur des bêtes 
farouches qui battoient la campagne , & déchi- 
roient tous ceu»>gu'eUes rencontroienf. Si-tôt 
qu'ils nous virent , ils vinrent pour nous atta- 
quer avec leurs petits bateaux faits d*un feul 
tronc d'arbre; mais les baleines fe mettant entre 
deux, en renversèrent autant qu'il s'en pré- 
senta ^ & leur firent faire la culbute. En cet en- 
droit , Je ne puis taire la valeur & Tobûination 
des barbares , qui , d'un courage invincible , 
feutoieriî fur le dos des baleines , après avoir 
eu bien de la peine à efquîver la fureur d'autres 
poiffons qui les attendoient dans Teau pour les 
dévorer ( i ). & montant fur la tête <le ces 
monftres , leur enfonçoient des pieux dans 
leurs ouvertures qui font comme des fou- 
piraux , par oh. elles jettent l'eau & elles 
refpirent; de forte qu'ils venoient à bout d'tta 
fi grand animal par leur valeur ô^leur adreffe. 
Cependant nos dauphins prenant leur tems, ga- 
gnoient pays , & devançant la yîteffe des fau- 
vages par la leur , nous vinrent expofer fur le 
rivage , où les animaux avertis de notre venue 

(i) Requiem, ou requin, chacalot 6\x baleine. 
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par les , hirondelles , nous attendoient avec 
grande impatience. On ne peut texprimer la 
joie avec laquelle ils nous reçurent, & les ca- 
f % relTes qu'ils nous firent , fans prendre aucun om- 

brage de moi, à caufe qu'ils favoiçnt que je n'é- 
rtois pas là pour Ipur faire de mal. Nous apprîmes 
♦ en arrivant , que la caufe de leiu- révolte venoit 

d'un perroquet, qui ayant été emporté par un 
grand vent de l'île des Ihimaux en leur pays , 
leur avoit appris comme des bêtes vivoient en 
paix dans cette île, & les avoit encouragés à 
fecoiier te joug des hommes. 

Sur ces entrefaites , la nouvelle arrive que 
les fauvages s'avançoient avec toutes leurs 
forces pour les attaquer. Auffi-tôt notre vieux 
Cnge^ qui étoit auflifavant dans la guerre que 
dans la politique, quoique fa force ne répondît 
pas à fa valeur, rangea tous les animaux en 
bataille à l'entrée cjiu bois , qui avoit au-devant 
une grande plaine , & fur lesaîles, d'un côté^ 
des rochers efcarpés & inacceffibles , & de 
Vautre un grand marais , bordé en dedans d'une 
rivière gui n^ëfoit pas guéable. Il fit comman- 
dement d'abord à tous ceux qui n'étoient pas 
propres au combat Je (^ retirer dans Je fond 
au bois^ pour ne ^^ jj^^ etnbarraffer les autres ; 

P^ïJS partageant le *» a e^ ^^^^^ ^^'^P^ » ^^^ ^^""^ 
gea €a cène for^^ .^ à^droiteune efp---- 
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de tigres très-vaillans ; car j^publiois à dire qu'il 
n'y a prefque point d'animaux aux Antipodei 
qui foient tout-à-fait femblables à ceux de notre 
pays , û ce ne font des perroquets & deh finges. 
Enfuite il rai^gea les lions, qui font beaucoup 
plus petits & moins courageux que les nôtres, 
puis les ours ; les fangliers après , qui ont une 
ouverture fur le dos , & enfin une efpèce de 
lynx ou de loups cerviers , qui faifoient la pointe 
de Taîle gauche : car ils font fi vaillans qu'ils; 
vont attaquer leB fauvages en plein jour , juf- 
ques dans leurs cabanes. Il avoit mis exprès les 
plus courageux fur les aîles , afin que venant à 
enfoncer les bataillons des ennemis aux deux 
bouts , ils les enfermaient au milieu , & les 
empêchaffent de prendre la fuite. Chaque corps 
' en avoit un autre à fes épaules pour le foutenir 
en cas qu'il fût enfoncé ; & il étoit de la même 
efpèce , afin d'être plus intérefle à la défenfe. 
Dans les intervalles des bataillons ^ étoit comme 
l'infanterie légère compofées de petits animaux 
moins forts & moins vigoureux , qui né laiflènt 
pas d'avoir du courage, pour fe mêler parmi 
les autres dans le combat, & mordre les jam- 
bes des fauvages, ce qui fut de très-grand fer- 
vice. De ce nombre étoient les porcs-épics , & 
certains petits pourceaux qui font armés par- 
tout comme d'une cuirafle à écaille. Le front de 



yt L'Histoire véritable; 

h bataille étoit couvert d^anîmaux légers 
comme cerfs ^ pour attaquer Tefcarmouche , & 
de trois ou quatre efpèces de graads oifeaux 
cjui ne fauroient voler , mais qui font très-vîtes 
à la courfe ; du nombre defquels étoient les au« 
truches , qui font plus petites que les nôtres. 
Voilà qu'elle étoit l'armée de terre : mais il y 
en avoit encore deux autres; Tune dans Fair^ 
qui n'étoit pas moins effroyable que la pre- 
mière , étant compofée d'une eîpèce de grands 
vautours & d'autres ôifeaux de proie , pour 
venir fondre d'en-haut furies fauvages,dansla 
chaleur delà mêlée* Et Tautre dans Teau , toutes 
d'animaux amphibies, comme des hippopotames 
& des crocodiles , pour prendre les barbares en 
queue-& en flanc. Le général avoit autour de 
lui les linges les plus adroits & les plus vaillans ^ 
pour porter fes ordres par -tout. Les autres 
étoient employés aux diverfes néceffités du 
camp 9 parce qu'ils n'étoient pas aiTez forts ni 
affez vigoureux pour le combat. Pour moi , je 
montai fur un arbre pour voir la bataille tout à 
mon aife , ne voulant pas qu'on me pût repro- 
cher à mon retour d'avoir tenu le parti des bêtes 
contre les hommes. L'armée étant ainfi rangée , 
on vit paroîîre celle des fauvages en une très- 
belle ordonnance. Les premiers bataillons 
étoient armés de mafTues & ^e grandes épéei 
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de boîs qui coupent comme du fer; 8c les autres 
d'arcs & de flèches pour les défendre contre les 
oifeaux , afin qu'ils ne fuffent point attaqués 
d'en-haut pendant la mêlée. Ils étoient tout nuds 
avec la peau noircie, & peinte en figure de 
ferpens , pour donner plus de terreur ; & por- 
toient des bolets & des ceintures de plume 
par magnificence , ayant la lèvre d'enbas & 
les Joues percées , & remplies de pierres de 
diverfes couleurs , comme pour Tornement. 
Ils marchoient ferrés dans un grand filence, 
mais lorfqu'ils furent proches , ils vinrent aux 
, mains avec de grands cris. J'oubliois à dire que 
i le front de leur bataille étoit couvert de trois 
ou quatre rangs d'archers, qui avoient ordre 
de fe retirer dans les intervalles des bataillons , 
après avoir fait leur décharge. Us écartèrent 
d'abord à coups de flèches tous les animaux lé- 
gers à la courfe, 8c ces grands oifeaux qui ne 
volent point , lefquels marchoient à la tête. 
M^is le corps de,bataille s'avança auffi-tôt eii 
diligence , pour n'être point percé de leurs 
flèches , avant que de venir aux mains. Les 
premiers bataillons des fauvages furent enfon- 
cés par la furie des animaux, &c particulière-' 
ment des tigres 8c des loups-cerviers qui étoient 
rangés fur les ailes , 6c qui en firent un grand 
carnage ; mais le corps de réferve venant tout 
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frais au combat avec leurs arcs tendus & Ieu« 
flèches apprêtées , percèrent les plus courageux 
qui étoient aux premiers rangs ; car ils ne ti- 
roient aucun coup en vain dans une fi grande 
multitude. Cela donna lieu à ceux qui ëtoient 
armés de maffues de fe rallier;v de forte que 
tout ce qu'il y avoit de hardi & de courageux 
dans l'armée des animaux, fut tué & aflbmmé 
lur la place. Le rcfle prit la fuite & fe fauva 
dans les bois, où ils furent pourfuivis par ks 
iauvages. Pour les oifeaux., quoique l'air fût ■ 
objfcurci de leur multitude , ils furent écartés 
en un inljiant par une nuée de dards, & in- 
cfommodoient plus les hommes par leur chute 
que par leur bec & leurs griffes. Les amphibies 
auffi ne firent pas grand effet , parce que les fau- 
vages qui font, agiles & vaillans, tournèrent 
ièu à leur abord ; & faifant front de tous côtés, 
ils les recôgnèrent aifément dans la rivière. Il 
ne reftoit plus d'efpérance pouç les pauvres ani- 
maux , fi les ferpens qui n'avoient pu s'affem- 
bler, ni arriver auffi-tôt que lesautres , ne fuffent 
accourus à leur fecours :mais les fauvages n'eu- 
rent pas plutôt entendu de loin leurs fifflemens, 
qu'ils firent halte dans le bois ; & voyant les uns 
fur les arbres , prêts à fe lancer fur eux , & 
d^autres de vingt à trente pieds de long , qui 
ouvroient la gueule pour les dévorer , fans parler 

de 
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ide ceux qjkï ont des fon^riettes à la queue , Sf, 
qui font plus dangereyx par leur venin , qufi 
les autres piir leur grandeur > ils prirent b fuitçi 
{5c fe fauvèrent a la courfe* Les , animauiic fp 
pallièrent, les pôurfuiyirent avec une grande 
vigueujr , & en fireaçtitf jpro^i|^eux carqagA» 

Après la vi^qirf , tout ^et^ntit de cris diffé- ' 
rens; |es. sinitnaux qui Vétoient cachés dans 
le fond du boi^ , accoururent au bruit avec leurs 
petits. Cependant , récho réfo,nnoiit de lainu* 
dq^we 4es oilfavi^x , qui chà^tc^ej^^ m^ çb9^.4e 
irioinplie , ôc riep D^^p^t itg jÇg^lig .ç€ite bar? 
monie ^Gt ks animaux à quatre piedsj^ en fç yoùr 
lant réjpuir, n'euflent^fait un effrpya|>le cha- 
rivari^ Sur çfs entrefaites, on entendit un bînit 
fourd de trompettes 8c de tajnbours, & on vit 
.venir de loin dj2S troupes qui marchoi^fit en 
très-bon ordre , • ce qui fit ceffer rallégi^fle ; 
mais comme elles furent grpcjies,^ on apperçm: 
que. c'étoient des fioges ^ ••^jui pour faire pmt 
aux autres , s'éf oient armés de la dépouille d^ 
iauvages. Ils frappoient fur des troncs d'^rbfe* 
xreufés ^ .couverts de pe^i^ix , dont les bar-** 
bares fe ferypnt^pour s'anifîipr au cojribat.jt &c 
fonnoieçt ^es « .cprnefi? marins q^i fopt m -. bruit 
comme ui^e trçiftgette earpuéci de forte qu^ 
•!a frayeur f^ cbaïlgf ^lepallégreffe^Ç^r pn voyoit 
|es i^s fe haQi<e St^ntre l|^\ifs coiptpagnpfîs.^y^c 
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des flèches , qui tenoient lieu d*épees , n'étant 
pas affez forts pour minier les maffuei ; les autres 
danfoiént un ballet de poftures , oîi^iîs contre- 
faifoient les fauvages dans leurs mariages, leurs 
aâemblées &c leurs funérailles. Là deflus on ouit 
le âri de divers oifeaux nÔâurnes , accompagné 
d^autres lignes d'un ^rand malheur ; après quoi 
Ton vit arriver quelques finges de la fuite du 
général., qui dirent qu'il avoit été tué dans le 
combat* Alors, ce ne furent que cris & qu'hur- 
lemens, quihe flirent pas plutôt finis, qiie les 
animaux faillirent à s'entremanger pour l'élec* 
lion d'un nouveau roi ; car les ferpens préten- 
doient à cet honneur, pour avoir été caufe de 
la vifloire ; les bêtes à -quatre pieds , pour leur 
grahdeur & leur multitude ; & les oifeaux , pour 
leur excellence ; outre qu'il fcmble que la nature 
leur ait donné le deflus. Mais le perroquet eii 
qui ils avôient créance , & qui avoit été caufe 
de leur^ révolte , a|îj)ercevant ce défordre >. & 
craignant qu'on n'en vînt à la dernière extré- 
mité , dit qu'il étoit d'avis iqu'on me fît venir 
pour favoir mon opinion. Je defcendis donc de 
mon arbre, que jeri'avois pas voulu quitter pour 
la crainte des ierpens , dont j'avois vu un fi 
grand exemple de cruauté en la perfonne du 
phénix, & repréfentai aux animaux, par l'en* 
tremife du perroquet, que j'étois d'avis qu'iis 
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fiffent la paix avec les fauvages, qui ne man- 
queroi^nt pas de profiter de leurs divîfions , & 
de pren^r^ cette occaiion pour les défaire ; &c^ 
€n cas^ qu'ils voulurent ibnger à un àcconw- 
modement , je leur oiFris mon entremife. L'af- 
faire ayant été mii^en délibération, la cKofe 
paiTa tout «d'une voix, par la tîmidi^desuns 
& la fagefle des autres , qui virent Sien que 
les animaux tie pourroient jamais s'accorder; 
outre cjue les plus fiers 4f les plus vaillans a voient 
€té tués dan^le combat. Je partis donc avec ce 
perroquet ,& un "autre qui faV^t la langue du 
pays , & fus trouver les fauvages , qui ne furent 
pas difficiles à perfuader , après une fi grande 
défaite ; & en paisèrentpar-tout ce que je voulus. 
A mon retoyr , je rencontrai mes camarades ^ 
«pie Ig regreÉ de -mon départ & la même eu- 

^lîofité que moi , avoient portés à me fuivre ; de 
forte qu'ayant pacifié tous les différens qui 
reiloient , &c mis les hommes & les animaux 
• bien enfemble ; je m'embarquai avec mes com« 

• |)ag0ons^ très-aiib 4'avoir évité un fi grand 
péril , & d'avoir vu des chofes fi étranges & fi 
merveilleufes. ^ 
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LIVRE QUATRIÈME. 

^Amyh iani. Ult des FyrandrUm. DeùriftîoM * 
du. pays des jéparSiens. Royaume dt^fumif^ 
macid, Iflc des Boitas. C^fc des Pygmées, Rt" 
tour M^antmir en Grèce fur^ tîh deê JAa^cienSm, 

Jtl PRES avoir dit adieu aux atîmaux , ^ pris 
congé des fauvages , iipus nous em&arquâfni^ 
mes compagnons & moi , pour v#ir le refie d^ 
Sles dont on tm^s âyoit dit tant d^ inerveille$« 
La première ok nous abordâmçi; ^ |efpb}oi^4tr^ 
toute de feu, ce qui fit que npus la flécQUjçîpçi^ea 
^e fort loin ; &c approchant , nous trpu vaines tp 
rivage bordé d'bommesâaipboyaji^s^qi:^ AYOÎe^t 
le vifage long & étroit , ôc l|i,hajut de l^ t^eMt 
en forme d'alambic. Ils paroiflbient fort djfj)i|f jB| 
car ils voltigeoicnt fans ceffe ^ ôllfti^ngpoîçfii ^ 
tQus mçmens de pdfture. Nous leur p^4^|ift^p>çs 
quelques parfums , (Qu'ils ^eçureat avec, jok, , 
& eiy revanche ils nous dovmjgc^t ^ chgci^ wl& 
chemi^ de toile inççmbuftibli;^ . §t fpIsle^SflL- 
tarbes^pour nous garantir des ards)«$;4^,^r 
pays ; mais avant qu'elles fiiffent diftribuées , 
ces hommes de feu qai{)anchent naturêîtement 
vers les chofes qui Jbeuf font propres 9 s'étaift 
jcourbés à deflein ou autrement p, mirent le feu 
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à une ées barques que lès ifauvagés nous kvoîent 
données. Ceux-qûî étoicnt dedans ; s'étant jettes 
airfii-tèt à la nagepour fe fauver,firent p^r mal- 
|)ieurTekaKr de Teau fur quelques-uns de ces 
^^àncjpens , car c'eft aîn*fî qu'on le$ nommoit , 
cëit^ui leur fit de grandes plaies; fi bien qu'au 
lien qu'ils paroiffoiei#lunTineux & tranfpârens , 
îb devinrent noirs & obfcurs par- tout où l'eau 
les toucha. Pour les guérir, on ne fît que fouffler 
déffus , jufqn'à ce que le'fe^j^ qui leur tient lieu 
de peau, eût recouvert la bleffure ; d'oîi vient 
fans doute qu'on a coutume d?%uffler fur les 
endroits douloureux. ït feroit difficile d'expri- 
iner avec quelle chaleur ils nous reçurent ; c'eft 
iSez de dire qu'ils n'épargnèrent rien pour nous 
régaler / & qu'ils nous firent , comme on. dît ^ 
Bonne <ijièrei5c gtand feu. Ils fe portent en 
t avant , comme nous , pour prendre à manger ; 
mais ils s*iélèvent incohtinent au-deffus , oc ti- 
rerit feur nourriture par le pied , comme les 
aîrbresfauffi ne rendent-ils point d'autres excré- 
fcens que des Vapeurs & des exhalaîfons , qui 
leuV foijteht par le haut de la tète. Dansîe fort 
de leur débauche ils 'fe font jetter quelques 
gôutes dVaU pour s'échaùfter davantage ; & 
lotiqu^ils Veulent paraître plus beaui: , ils fe 
^ feiipoudrent de foufre & de camphre , ce qui 
ktir fait faireMû feu violet. Ils aiment fur-tout 
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Teau^ de- vie ; & en approchant , ils l'allument / 
& l'avalent ainfi toute enflammée. Ils font fort 
ardens, amoureux, & aiment bien à baifer ^ c'kft 
pourquoi ils multiplient extrêmement; car d'un ^ 
feul baifer ils engendrent un enfant , <|)i n'eft 
pas fi-tôt né , qu'il croît à vue d'œil ; & après 
"avoir éclaté plus ou moinsi^de tems , il diminue 
peu à peu , tant qu'à la fin il fe couvre d'une 
lèpre farineufe , à quoi ils font tous fujets. Ceux 
qui veulent éviter c|f te maladie , ou en guérir , 
fe fervent perpétuellement d'éventail, mais cela 
les ufe beaucoÉf . Us font fort colères & fort 
rigoureux , & il y a parmi eux des fupplices 
pour les moiildres fautes. Le plus ordinaire efl: 
de plonger dans l'eau , ce qu'ils fupportent fi 
impatiemment , que cela leur fait jetter de 
grands cris. Au fortir de-là , félon la pipndeur 
du crime, on les laiiïe plus ou moins de te^is' 
dans de noirs cachots , pii ils'^font comme 
morts ; mais ils reflufcitent à l'approche de leurs 
camarade^ ; 2^ quand le prime eu grand , on les 
met en poudre, ce qui les fait mourir auili-tôft 
Ils ne croyent pas comme nous , que l'ame foit 
renfermée dans le corps , & foutiennent au con- 
traire , qu'il n'y a qu elle qui paroît , & que le 
corps qu'elle anime lui eft donné pour nourri- 
ture. Auflï vivent-ils tant quMs ont de quoi 
nourrir leur feu; maïs lorfqu'U p'y a plus de 
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matière , leur amefaifant un dernier êfFart, 
s'envole un forme d'étincelle , qui fe joue long- 
tems par-î'air , & fe promène en divers pays , 
cherchant les eaux comme pour lui fervir dé 
rafraîcbiffement , & c'eil ce que nous appelions 
des feux folets. Lorfqu'elles ont erré tout le 
tems qui leur eft prefcrit, elles (e raffemblent 
^n un, & compofent les comètes , & ces petits 
aftres femblables aux étoiles , qui fe précipitent 
du ciel en terre pendant une nuit fort claire. 
Tous les animaux de cette contrée font de ftfu , 
jufqu'aux infeâes ^ qui font & brillans & li lu* 
1 mineux , qu'ils fervent de lampçs aux peuples 

[ vqifins. La plupart ne vivent pas hors de leur 

pays^ ni ceux des autres p^ys dans le leur , fi ce 
i tie font "des Salamandres. Il feroit impof5ble de 

voyager en ce, royaume , à caufe des grandes 
ardeurs ^ fi la nature n'avoit eu foin d'y faire 
croîtra des arbres qui donnent >avec l'ombrage, 
du rafraîcbïffement dans leur tronc 9 toujours 
plein d'une eau fort claire & fort bonne , qui 
n'augmente ni ne diminue , foit qu'on en prenne 
peu ou beaucoup. Ces peuples, ne font point 
d accord fur leui: origine ; les uns croyent qu'ils 
font engendrés des rayons du foleil,ou des éclats 
du tonnerre ; les autres ^ plus vraifemblable- 
ment , du choc de deux caillous , comme nos 
^ ajmcs'* s'engendrent,, à ce que difent quelquc&r 

# Fiv 
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uns , du concours de celle de noi pârens. PoVif 
moi je croîs qu*ils fotjî descendus de lîle des 
Lampes , dont qu^l<5|û*uhé çliut à terre par 
mégarde ; aiiflî difént-ils que léuf pays ne brûle 
que depuis une pUiié d'huile & de feu qui tomba 
defiUs. Comme nous étions iFort échauffés fur 
cette difpute , il furvînt une troupe de Pyran- 
driens , qui demandèrent fecours contre un dé- 
luge; & comme on leur reprochoît qu'ils ne 
(s'étoient pas oppofés avec affez d'ardeur à Tef» 
fort de leur ennemi , ils répondirent que Tévlè* 
nement juftifioit le contraire , parce qu'ils 
avoient toujours reculé en combathnt , fans 
regarder derrière eux ; de forte que quelques*» 
uns étoient tombés dans des goufres qui font 
au fommet des montagnes » d'où ils ne fe peu» 
vent plus retirer , & rie paroiffent que de nuit. 
Chacun fut touché de cet accident , & il fut 
réfolu qu'on députeroîtfur ITieure vers de cer- 
tains Pyrandriehs qui ont guerre Continuelle 
contre les babitans du royaume d'Àparâlas ^ & 
qui n'ayant pas la foVce de brûler les chôfes teî{ 
plus çombuftibles , ne làiÀent pas de h^ger {ur 
l'eau » & de la confuniefr. 

Oe cette île de feu rféffi's^pàfsâmès en une àcitrd 
de' glace , tant ce pays dbs Yalifes eft plein de 
chofes cohlraîres«r extravagantes , de ^qûoi il 
ne f4ut pas s^étonnçr, puifqii'on jientcjiril eft 
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fôtû de la cervelîe des poètes. D'abord hôus 
rencontrons des gens tranfpàrens comme crHIal, 
qui allôîent & venoîent d^une vîtefle mérVeît- 
leufe : dès qu'ils nous apperçureht, ils vinrent I 
nous en glif&rit. Ils 'aVèient le pied fdrt étroit & 
tranchant par-deflbus 9 ce qiti tesàidéit à gtif- 
fer ; leur bkrbe étôit longue^, & rie létir peridoît 
pas du menton comme â nous , mais du nei , en 
guife de trompe d*élépbant. Au IFèu de langue , 
ils ont deu'x râteliers de dents bien garnis qcfî 
frappent Tun contre Tautrè quand ils veulent 
parler 9 comme les fébricitans , dans le friflon 
d'une grande fièvre ; & par le bruit qu'ils font,, 
on entend ce qu'ils veulent dire ; d'où Vient , 
peut-être, qu'on nomme ceux qui parlent trop 
des claquedents. Il y eh a parnii eux qui les re- 
muent avec tant d'àdreSe , qu'on dirôit ^i\s 
puent du daveffin. Ils portent pour ot*àèïneht 
degroites peries & des dià^àAs,qui otit tfnfe 
fort belle eàtr. Ils hàïffent tdùté forïede himiëre, 
hormis celle 'dés étoiles , & tie fortënt^^è'f es 
qu'en Wver,^ càâfe ique l'air froid & pkjû^ 
fert beaucoup à lés fortifier. Vété ils dëfii^t- 
rentdans deis cdVérftés, parce qii'fls craigtietlt 
fort la chateUf ; & c'eft'une chôfe étrange , tju'é- 
tant fifrôtds , i1& fiiefnt en thoins de" rien ; mais 
de leur fueur on en fait d'autres Air le c ha m p » 
dont les plus accomplis fe jettent en moulfe* 
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Pour les faire croître par tout également , on ne 
fait que les arrofer au clair de la lune ; mais i\k 
ne font jamais plus beaux que lorfqu'ils com- 
mencent à fondre. Ils ont tous cette perfeâîon , 
qu'ik rompent plutôt que dé plier ; & ils ne font 
point diffimulés 9 car on peut lire tout ce qu'ils 
ont dans le cœur* Si nous fûmes étonnés de les 
Toir , ils ne le furent pas moins de nous ren-f 
contrer , & nous firent préfent de fruits glacée , 
& de grands plats de gelée , quoique leur pre- 
mier abord fut affez froid. Ils nous prefsèrent 
fort de demeurer en leur pays , mais il y faifoit 
im froid ii infupportable , que nous n'y pou- 
vions durer. Nous nous contentâmes, avant de 
partir 9 de voir Ig temple de leur dieu , qu'ils 
adorent fous la figure d'un, ours blanc (i)^ ce 
qui a donné le nom au pays. Il y a une mer- 
veille dans ce temple, qui nefe trouve nulle 
part ; c'efl une glace de miroir qui a fervi de 
moule aux dieux pour former les hommes; car 
s'eniétant approchés , ils animèrent leur image ; 
mais ils furent fi fâchés de voir qu'elle faifoit 
tout le contraire de ce qu'ils vouloient,& qu'elle 
prenoitdéïa main gauche ce qu'ils luipréfen- 
toient de la main droite ; que pour punir ce 
nouvel homme, Us ne lui voulurent point don- 

(i) Arâos fignifie ours en grec* 
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lier de ifemme , afin d'en faire périr la race ; mais 
comme il aimoit à fe multiplier, il fe préfenta 
devant le même miroir , & anima fa refiem- 
blance, qui par un jufte châtiment lui contredit 
^n tout & par- tout. Ceft de-là que vient cet 
efpql de contradiâion qui eft dans les^ femmes 
& les enfans ; car la feimme eft Timage de 
l'homme , & les enfans font la leur. Au fortir 
de ce pays, nous entrâmes dans un autre fort 
tempéré , & abordâmes par bonne fortune au 
royaume de Numifmacie » après avoir admiré 
la diverfité de la nature , qui en un. même en- ' 
droit du monde avoit .placé deux nations fi 
contraires^. 

J'ai dit que nous abordâmes heureufement au 
royaume de Numifmacie, parce que c*efl: un 
pays oïl l'on n'aborde pas quand on veut ,*& tel 
l'a cherché toute fa vie , qui ne l'a jamais pu 
trouver. Les habitans y parlent toute forte de 
langues, c'eft pourquoi ils font fort bons tru- 
chemens , fur-tout les Chryfandriens & les Ar- 
gyràndriens , dont l'organe touche plus au 
cœur , car on ne fait pas cas des autres , & ils 
font. fujets à être fourbes. Ces peuples, pour 
être engendrés de Mercure & de la belle Sul- 
fïirie , font d'une figure fort étrange , car on ne 
leur voit ordinairement que le cou & la tête : 
quoi qu'ils foient tous empereurs > rois & fou« 
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Irei^ins , ils portefit dferrîère eux leurs armes 8c 
leurs de vlfes, & relèvent de la reine Lydie ( i ), & 
non pàS de l*îfe des pôëtef^s , comme les autVes» 
Du niohient qu*ils font faits ils ne croiffent tii ne 
diminuent ; il feft vrai que 4es traits de leur vifage 
s'effacent peu-à-peu, & qu'ils font fujets Éune 
eeirtairiè éréfyp^e qiii fes fait -béatrcoup dé- 
cheolr. tVft nite chdfe étrange , que 3è léUr 
peau qu'on enjève , les fourbes dont j aipirlé 
fe ihafqitènt , & paiffent après pour eux ; de 
îbrte qu'on y ettfourènt trompé ;-mais ces gens- 
ià n*appréhêrideht rien tant que la rencontre de 
leur reine ;rar pour peu qu'elle lés touche , elle 
les fait rougir ou pâlir, félon la diverlîtédreteui^ 
Érimé , & auffi*t6t on les met en quatre quar- 
tiers , & oh les jette dans le feu ; mais ils ne font 
I>as entîèremeht conïumés, car tout ce qu'ils, 
à voient d'impur s'en* étant allé en fumée , Oïl 
crée de nouveaux fujets de ce qui refle , qui 
font auffi parfaits que les autres , [iartïculière- 
ment après qu'onleur'a imprimé le caraûère du 
prince , qui eft comme le cachet 'de la nature , 
dont Platon dit que nous fotnmes tous ftellés. 
Ces peuples n^eiigendrent point , & font de n^ 
ture immortelle , principalement les Chryfan- 
driens & les Argyrandriens , qui ne peuvent 
être tméamis en quelque manière que ce foit , 
jîon pas" même par le feu , qui au contraire les 
(i) Pierre de touche» 
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purge y quand ils font makdes, , & les rend pluq 
beausp & meilleurs. No.u& fûmes fort bientraitéf 
dans cette île, car encore que ce ne foitqu'mi 
roc ilérile , on n'y manque de rien, ^ Ton y 
apporte de tous côtés ; en effet, ces peuples fon( 
fi aimés de to^t le monde, qu'ofi craint qu'à la fia 
ils ne fe rendent maîtres de l'univeçs , non p^f 
par fofce, mais par amitié; c^r c'ei^ un^ cbofe 
étrange de la paffion qu'on à ppuf eux , ^ 
comme (ant d'hommes 6, diâférens de ni^^r^^ 
de religion 8c de coutumes, s'afçprde^t li^u^ea 
ce point: aufli fait*on tout ce qu'oii geut ppur 
les avoir ^ & ^piand on les tient on le^ ^nfermp 
jbus la clef, de peur qu'ils ne s^Aa^U^ , cap 
ils font d'une nature ^ès* inçonfhntf ; ^ pic^p 
peu qu'on les laifie à l'écart , on ne Içs r^ttp^yç 
plus, pu reâç , f e £9nt |es meilleurs ^ff:lav^ 
du monde ^ car ils faveiu tout faire , &f^ fe metr 
tent à tout. C'eft par leur moyen cgcCon a ap- 
p^ani les montagnes , comblé les vallons, hàû 
xi|ss. villes, pjsi^lé des déferts, çul^yé dei; rpr 
çhers , fécbé des mers , arroié les lieu^ le^ j^Ius 
^rides , & frayi des chemins à tray^s ^dps 
abymes ,&ç des préd^ices. Quoi qu'ils fpie^i: 
£jj^tsi êtce çntercésvtqut yi^s, ^-4 d^^^f^r 
Ipi^^^^s ifans voir ni lupe , n^ i^Wl 9}U .^P 
l'ea portent pas plus mal y &c n'en font point 
plus mauvais vifage , car il^fayeat^que^^ce qu^ 
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en fait n'éft pas par iniinltié , mais par afFeâîan i 
toutefois ils aiment fort les Dapfiliens ( i ) , parce 
qu'ils leur font voir en peu de tems bien du " 
pays , & qu'ils ne les tiennent paç^ enfermés 
comme les autres ; aufli paroiffent-ils plus entre 
leurs mains que par-tout ailleurs. Comme il n'y 
a que façon d'avoir ces Numifmaciens , je fis 
û bien, 'qu'en ayant gagné une partie & pris 
l'autre , je recouvrai , par leur entremife , un 
bon vaifleau équipé de tout ce qui étoit nécef* 
faire pour retourner en notre pays. 

Cela nous vint bien à propos , car au fortif 
de*là nous, fûmes furpris par une tempête , qui 
après nous avoir agités long-tems, & confumés 
toutes nos provifions , nous jetta enfin en l'île 
des Poètes , qui efl un pays fort éloigné du 
royaume de Numifmacie. La première ren- 
contre que nous y fîmes , fut d'un grand vieillard 
de bonne mine , qui avoit la barbe fort véné- 
rable , mais il avoit la cervelle en écharpe, qui 
tA un mal auquel ils font prefquetousfujets. Au 
lieu de répondre à ce que nous lui demandions, 
il fe contenta , après quelques grimaces , de 
mous faire iigne de la main , pour nous montrer 
le chemin par où nous devions aller : nous mon« 
tâmes par fon ordre fur le faîte d'un haute mon* 

(i)Dépeniiers, ^ 
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^tagne , qui avoit double fômmet, oii nous vîmes 
un grand peuple affemblé , pour voir lever 
Taurore, qui eft la déefle qu'on y révère avec 
le foleil. Elle n'eut pas plutôt ouvert les yeux , 
nqu'ils tirèrent les rideaux cbamarés de fon lit; 
& après lui avoir donné le bon jour en chantant 
( car ces peuples chantent comme les autres 
parlent) ils la vêtirent de pourpre & d'éaar- 
late, mêlant Tor & Tazur parmi les opales & 
les rubis , (ans deffein & fans ordre, ils aflu*' 
roient que cela ne laiflbit pas de faire un fort 
bel efiêt de loin* Enfuite ils mirent dans fes 
doigts de rofes quantité de perles & de diamans» 
pour répandre fur les herbes 6c fur les fleurs % 
mais à peine eut- elle achevé de fe parer , qu*un 
nuage s'éleva , caufé par le foufSe des chevaux 
du foleil y qui la déroba à notre vue. Cependant 
les poètes s'empreflbient plus que devant^ pour 
célébrer auffi la naiiTance de cet aâre , car il 
ineurt & naît tous les )ouf s en leur pays , & 
tandis que les heures diligentes atteloient fes 
chevaux à fon char, ik ceignirent les temples 
du jeune Phébus d'une couronne de lumière. 
Comme je confidérois ces chofes avec atten- 
tion , m'étant écarté pour chercher l'aurore , je 
trouvai au retour que le foleil s'étoit auffi fort 
éloigné y & qu'il étoit déjà bien haut dans le 
cieU Cepçpdant^es meneurs ne tépondoientà 
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mçs queftions qu'avec un accent grave , & dei 
tçrmeç epipoulés , pour imiter le langage des 
dieu:^ , à <iui ils ne reflemblent guç par-là ; car 
iU fopt fprt ç?uyf es , logent dans des cabanes 
faiteç de rofçaux » ^e portent que des chapeau^ 
de fleurs, &i^e font couvert? que d^Yeuillesde 
J^i^^ij^r ^ de li^re ^ qui efl un a^es; mauvais 
h|l)it po^r l'hiver. Lçs cheveux de leurs maî- 
4;refl[e$ ffint d'or , mais il n'y en 9 point fur leurs 
)uges 9 & leurs dents font autant d^ perles orien-' 
t^^les , ipais il n'y en a point à kur pou^ Leur 
manger eft de fruits iauvages Q^ ;4e 9!^^ 9 & l^^r 
l^^çuyage d'eau Se de lait ; né^pmj^iias ils font ù 
glorieux qu'ik lUfputçnt de félicité ayèc Jupiter; 
\djtt reftç leiir pays eft très-beau à la vue, & je 
in'é^onne qu';b ne foient pas plus riches, vu les 
richeffes dont ^Is difept qu'ils abondent. Car à 
Je? puïr parler , leurs prés ne font çpc d'éme- 
^araudes , leurs guerets font cojjverts <l*épis do- 
fis ; leurs fleurs fi?nt de pourpre & jd-'^z^MT ; celles 
,4es arl^res d'^rgeru; , & leur fruit d'or, te nieiftaf 
^e vaut pas le criflal de leurs fontaines ; le;s 
petits .caiUouxdi^ rivage font ^utapf de diaxnan.s 
4f>df pierreries , & chc^que goutte ^e rocher e^ 
^ne p^erle. Avec tout cela Usn'ont p?^ de pain, 
^ l'çn duroit que, comme Njlidas, ils jneurent dp 
ffîifa au- milieu de leurs ^tréfprs ; ^ffi tout cç 
^l'ik ^y^^t joç^parçit qu'à ç^ 4? l?/9rte , ôf 

j'avois 
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pavois beau ouvrir les yeux, je ne voyois pdint 
tous ces tréfors imaginaires. Ils font fort bifarres; 
&fujets à une infinité de caprices & de fantai^ 
fies ; & quand leur verve les prend , on ne le$ 
iauroit gouverner. Us font d'étranges grimaces ^ 
& fe contournent comme s'ils avoient ^es toi»* 
vulfions f particulièrement quand ils enfantent; 
mais ce n'efl pas de douleur , car ils prennent 
plaifîr à accoucher. Us ont cela de propre que 
chacun fait des enfans fans avoir befoin du fer 
cours d'autrui ; auffi font-ils fort fujets à faire 
des monftres ^ que la plupart des pères trouvent 
jiéanmçins fort beaux , qui efl une grande gi^ace 
qu'ils ont reçue de Jupiter ; car s'ils en recon-: 
noiflbient les défauts 9 cela les rendroit chagrins 
& de mauvaife humeur, car ils les aiment à un 
point qu'ils en font fous ; mais les autres les 
traitent avec mépris, c'efl pourquoi ils ne durent 
pas long-tems, parce qu'on n'élève les enfans 
en ce pays-là que d'une viande fort délicate ^ 
qu'on appelle eftime. Ce qui eft de plus étrange, 
c'eft la façon dont ils conçoivent , & dont ils 
accouchent; car ils engendrent dans le creux de 
leur tête, & accouchent par le bout des doigts. 
Us portent leurs enfans plus ou moins de tems , 
félon qu'ils ont plus ou moins de chaleur: A 
l'enfant eft grois , ils s'en délivrent à plufieurs 
reprifes , & quand il eft tout forti , on le raf; 

.G 
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femble en un corps , fans qu'il s'en porte plui 
mal. n 7 en a même qui né font faits qu*à demi, 
dont le père a avorté de Tautre moitié ; cepen- 
dant ils ne laiffent pai de vivre , & d'être fort 
bien reçus , quand ils viennent de bonne race , 
9d*un père qui en a fait d'autres qu'on eftime« 
Ces peuples ne font pas fort dévots , & ne re- 
connoiffent guères d'autre divinité que les yeux 
de leur maîtreffe ; que «'ils célèbrent Apollon & 
les Mufes , c'eft plutôt par èoutume qu'autre- 
ment. Au commencement que je fus en leur 
pays , je ne pouvois affez m'étonner de les voir 
parler à des chofes inanimées , comme aux fo- 
rêts & aux rochers ; mais après leur avoir vu 
faire de plus grandes extravagances , je leur par- 
donnai celle-ci. Comme nous nous préparions 
au départ , le héros qui les nourriffoit vint à 
mourir ; car ils font fi pareffeux, qu'ils mour- 
roient de faim fi quelqu'un ne prenoit foin de 
kur nourriture. Auflî-tôt il fut ordonné , pour 
perpétuer fa mémoire , & faire vivre {on nom 
après fa mort , qu'on cmbaumeroit ce nom avec 
kfeldel'efprît, & qu'après l'avoir revêtu des 
plus belles coulejurs de la rhétorique , & paré 
des plus brillantes fleurs de la poëfie, on le met* 
îroit en dépôt entre les bras de la renommée , 
afin qu'elle le portât par toute If terre. Le jour 
irenu qu'on avoit deftiné pour ce haut myûèrc , 
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«haçun fe i^endoU afi U^u aflîgné , dans m graod 
filence : après quel^u^s fanglot3 & quelque* 
larmes 9 fuivies d'élans douloureiut &: de pi« 
toyables hélas , Iç tout accompagné dé çérém* 
nies muettes , on découvrit avec «ne refpi^c^ 
lueufe hardieffé , ec grand & vénérable nom>^' 
qui repoibit fur une urne d'or > environné é* 
laurier & de ciptès , qui couîonnoient les lé- 
gères & froides cendres de cet inviiiciWe héro^ 
En îtiême tems on f arma de tout ce qu'on avoif 
j)u trouver dans l'univers de redoutable > dti 
formidable > & d'intrépide ;-puis on l'éleva a«^ 
deflus de tout ce qu'on, put s'imaginer de fùti*, 
jeftueux 5 d*auguft<^i& de facré. Après , l'envî* 
tonnant de lumière ^ deïplendetrr & de gloire^ 
on lui dreffa des autels ^ oh tandis que les tins 
facrifioient à jfa magnanintitéy à fagénérôfité êé 
à fa clémence , les autres érigeoient de vivsnfflid^ 
ftatues , d'éternels trophées , & d'inébrànlabîVs 
monumens à fa triomphante mémoire. On eri- 
tendoit d'autre part des concerts y oîi Vota eélé* 
broit fes divines avions , fcs charmes inexpli- 
cables, Se fes vertus inirtiorteiles. A ce bruit y 
la renontmée vint àtire-d'aîle, qui ôta ce preH 
cieux noni de la vue des hommes , & l'alla fe^ 
• mer par l'univers. Voilà de quelle forte ils don^- 
4*ent riïftmortalité aux grtmds pcrfonnages. 
Après ce tt« cérémonie ^ nous quittâmes cet f# 

G ij 
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(Se (orte qu'elle a deux ou trois fois plus d'éten* 
due qu'il n'^n ^aroît, 6f Ton diroit que la na* 
ture Ta fait exprès , pour la commodité des 
habitans , qui fe nichent dans des trous; outre 
que, par ce moyen, elle contient beaucoup 
plus de peup^iC qu'elle ne feroit. Le lendemain 
de leur arrivée on partagea le butin ; & la cé- 
rémonie fe fit au fon des chalumeaux, qui leur 
tiennent lieu de trompettes, comme les fon-»- 
liettes àe tambours; après quoi, ils tirèrent à 
l'oifeàu , ainfi qu'ils ont accoutumé eii une ré- 
jouiflance publique. Cet oifeau eil une mouche 
prife dans unjs toile d'araignée, qu'il faut jetter 
par terre d un grain de mil 5ç l'on tire avec un 
chalumeau, JLa carrière oîi Ton «'exerce a plus 
de deux cens pouces de long; car ils comp-* 
tent dç la forte en ce pays-là > comme on fait 
ici par toifes. Ils ne vivent pas plus de huit ans » 
comme d'autres ont remarqué avant moi ; ^ 
les femmes engendrent à cinq. Si-tôt que leurs 
£nfan$ font nés , ils les cachent dans des rabouiU 
Jè^es, comme les lapins font leurs petits jp da 
peqf des grues, qui les avalent tout d'un coup, 
comme des navets. Ces petits bouts d'hommes 
font fort ingénieux ; & le foir pour nous ré-» 
^aler ^ ils nous donnèrent les marionnettes , k 
quoi ils fe plaifent , comme on fait parmi nous^ 
à Ia comédie* Us font fort fobre$».& c'efi un 
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grand excès » quand iU mangent une cuîdS^ 
d'alouette ; car pcair leur ordinaire y ils n'oi^ 
que deux ou trois mouches en broche , ou quel- 
que peu davantage y félon que leur Êimille eft 
plus ou moins grande. Leurs broches font faites 
de pointes de hériffon ; mais les grofies où U$ 
XQtifleht des alouettes » font des dards de porcr 
épîc. Us boivent dans de petits vafes faits de 
noyaux de cérifes, & leur breuvage, font deux ' 
ou trois gouttes de rofée qi^ils recueiHent au 
prînteitis, & conférèrent dans des œu& d'au-^ 
truche, qui leur fervent comme de muids;. 
& parce qulls aiment beaucoup cette liqueur^ 
cela leur tient lieu de pipes de malvoifie. Leuis 
afliettes font dés écailles de carpes , dont les; 
plus belles font les plus dorées , & leurs plats- 
de petits baffinets de gland. Ceft de-là qué^ 
viennent les arbres nains > car toutes leurs- 
forets font par buiflons, ce que la nature a fait 
exprès , afin qu'ils ne fe rompent point îe cou ^ 
en voulant grimper deftis* On y voit auffi de- 
là vigne ^ qu'ils ainïént; parce qulls croient 
quMle rampe , pour s'accommoder à kur foi^ 
blefie», Ils font très*bien proporéonaés , vu Ia> 
petiteffe de kur tailk > & f e moquent de Im. 
notre ^ à cau& du danger ^ull J: z,^ lorfiquCoOk 
.vient à tomber de fi haut^ 

Au foirtir de cette île ^ nous voulûmes alfei^ 

G wç 
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tn celle des fouhaits : mais nous n'y pûmeS 
jamais aborder^ car en ce pays-là on n'arrive 
pas où Ton veut; de forte que nous fumes 
contraints de relâcher dans celles des magi- 
ciens, fans pouvoir vifiter feulement Tîle des 
géans, quoique nous euffions grande envie de 
]a voir. Car on nous en contoit des merveilles,' 
qu'ils enjamboient les rivières, comme l'on 
fait un ruifleau, pêchoient à la ligne aux ban 
ieines , avec de gros cables de navire , dont les 
ancres fs^rvoient d'hameçon , )ouoient à la boule 
avec des montagnes , qu'ils laiflbient quelquefois 
dans le jeu; ce qui étoit caufe qu'on en trou- 
Toit de toutes feules au milieu des grandes 
plaines, où ils avoient joué. Comme nous eû- 
mes mis pied à terre dans l'île des magiciens, 
un de nos matelots , qui avoit été autrefois 
«n ce pays - là , nous avertit , pour éviter , 
comme on dit , les fauffes4)rophéties , de piffer 
fur nos pieds en nous levant , afin de nous 
précautipnner contreftoutes fortes de charmes. 
Il nous dit auffi> que fi quelqu'un nous touchoît, 
nous lui rendiffions le coup , afin que le fort 
«retournât fur celui qui l'avoit donné. Dans cet 
entretien nous arrivâmes à la plaine dt Zoroaf- 
tre , qui prend fon nom de la capitale du pay^ , 
laquelle eft bâtie au milieu* La nuit nous fur- 
prit avant que d'y pouvoir arriver; de forte 
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ique 9 comme il ne fait pas bon voyager de 
nuit en ce pays-là , nous fûmes contraints de 
nous coucher fur l'herbe, & de manger ce 
que nous avions apporté de notre barque. Mes 
compagnons dormoi^iit déjà, lorfque j'ouïs un 
grand miaulement de chats, de quoi m'étant 
enni^é, je me levai pour les chafier, à caufe 
qu'ils m'empêchoient de dormir. Mais comme 
)e les pourfuivois afiez loin , parce qu'ils ^ne 
vouloient pas s'en aller, je me trouvai engagé 
dans une grande caverne éclairée d'une infinité 
de lampes. A mefure que les chats entroient ^ 
ils fe changeoient en autant de belles & de 
jeunes demoifelles , qui fe mettoient à danfer, 
toutes nues à reculons, tournant le dos les unes 
aux autres, & renfermoient au milieu un bouc 
lafcif ^ dont elles imitoient les poftures diflbr 
lues , fe baifTant de tems en tems pour le re-; 
garder entre leurs jambes. Après que cela eut 
duré affez Idng-tems, ce bouc s'alla n^ettre en 
un coin , oïl elles vinrent toutes le baifer au 
derrière ; & jettèrent fur lui des fleurs, comme 
on 9 coutume de faire aux myftères de Priape; 
Pendant cette cérémonie , on vit venir par l'aiir 
des hommes à cheval fur des balais ; & ils ne 
furent pas plutôt arrivés qu'ils firent, un facri- 
fice. Mais le bouc rejetta toutes leurs offran- 
des; de forte que croyant avoir manqué à 
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<]uelque cérémonie, ils recommencèrent tout 
de nouveau , & fe tirèrent du fang de toutes 
les parties du corps, à coups de lancettes. 
Msds le bouc continua à témoigner de Taver- 
fion ; fi bien que lui en ayant demandé la caufe , 
ils furent que c'étoit parce que )'étois-là. Là^ 
deffus ils me vinrent prendre , & je cruf qu'il 
m'alloîent immoler; mais j'en fus quitte pour 
ètr^ mordu au-derrière & figner de mon fang 
un papier ; après quoi le bouc me dit que j'étois 
à lui. Alors, ce ne furent que jeux & que ris, 
avec un fabat ef&oyable ; car on ne s'entendoit 
pas l'un l'autre; & chacun faifôit ce qu'il vou- 
loit) à l'imitation du bouquin, qui carefibît 
les plus belles. Lorfque cela iut fait^ je fus 
étonné de voir la na,^pe mife ; & fans voir 
ceux qui apportoient les plats , elle fut cou- 
verte en un înfiant. Comme tout le monde fe 
fiit placé, fans fe faire beaucoup prifer, ilfe 
fit d'abprd un grand filence, & chacun menoit 
plus de bruit des dents que de la langue; mais 
parce que je trouvois les viandes un peu fades, 
je ne pus m'empecher de crier qu'on apportât 
du felé A ce mot, tout difparut , & je me trou- 
vai feul & fans lumière , dans une carrière fort 
obfcure^ où je fus contraint de demeurer jus- 
qu'au point du jour. Enfuite, je mfe rendis oii 
étoient mes conipagnons , fans leur ofer riea 
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(aire de ce qui m'étolt arrivé ; parce qu'ils 
étaient fi effrayés des contes qu*on leur a voit 
faits du pays, que la moindre ^hofe étbit ca- 
pable de leur troubler refprit. Malgré ces ter- 
reurs paiyques , je les amenai à Zoroaftrie , oh 
tous les logis nous paroiffoient autant de palais 
enchantés. On voyoit aux portes & aux fe- 
nêtres, les plus belles dames du monde, qui 
nous jettoient en paffant des œillades fort 
amoureufes ; ce qui m'eût touché davantage , 
fi je ne les euffe pas connues ; mais c'étoient 
les mêmes que j'avois vues dans la carrière* 
Comme nous paiïions de cette rue*là, à une 
autre, nous eûmes la tête rompue de cent valets 
de marchands , qui, fortant de leurs boutiques, 
nous crioient: » Mefficurs, voulez- vous qu'on 
n tire votre horofcope, pour voir fi vous fe- 
»' rez heureux en ce monde-ci , otf en l'autre? 
ff Meffieurs ^ c'eft ici qu'on trouve toutes for- 
» tes d'efprits familiers , & de caraâères pour 
n faire mille lieuts en un jour. Meffieurs, 
» voulez -vous avoir la précieufe racine que 
» les rois de Pcrfe donnent à leurs ambaffa- 
w deurs, pour ne manquer de rien dans les 
» grands voyages? C'eft ici, difoit un autre, 
^ qu'cft le véritable fecret pour retrouver tou- 
9» tes les chofes perdues & même (on puce* 
p lage ; c'eft moi qui , par la grâce des Dieux , 
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m nettoie le corps de fa rouille & qui le rend 
j* invulnérable. Ceft ici, meffieurs, qu'oa 
n trouve de ces écus roulans & de ces bourfes 
» inépuifables, où Ton rencontre toujours de 
§^ l'argent , quoiqu'on n'y en mette jamais* 
» Meffieurs , difoîent d'autres , d'une voix 
5> toute enrouée à force de crier, voici la 
9» véritable vervène cueillie avant jour & fé^ 
» chée à l'ombre, lorfqu'il n'y avoit ni lune 
» ni foleil fur terre; vous plaît- il d'en avoir ^ 
» quand ce ne feroit que pour voir vos 
» maîtrefles en fonge ». Enfin , délivrés de ces 
importuns criailleurs , nous arrivâmes au logis 
d'une bonne femme, de la connçiffance de nos 
matelots , qui nous reçut fort bien. Mais je ne 
fais par quel accident, un de mes compagnons 
tomba malade fi dangereufement , que nous 
croyions à toute heure qu'il dût mourir. Son 
plus grand mal venoit de l'imagination qu'il 
avoit d'être enforcellé; & pour en favoir la 
vérité, il fit tout ce qu'on lui confeilla. Entr'avi- 
tres chofes , on lui fit acheter un cœur de boeuf^ 
qu'on larda d'épingles fans tête & d'aiguilles 
fans cul ; puis le mettant bouillir dans un chau- 
deron , on accompagnoit chaque bouillon d'une 
parole magique, pour attirer dans la cham- 
bre celui qui ayoit fait le fort. Que s'il ne ve-* 
noit paS| «n avoit du moins la fatî$faâion de 
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te faire mourir en langueur ; car à mefure que 
le cœur fe confumoit , celui de l'enchanteur fe 
devoit confumer audi. Comme il n'y avoii plus 
d'eau^au chauderon, oh vit venir une gran- 
de femme noire , avec les yeux égarés & étin- 
célans, l'écume à la bouche , & la fureur fur 
le vifage. Si- tôt qu'elle fut entrée, on mit un 
manche de balai derrière la porte, pour l'empê- 
cher de fortir ; mais cette mégère, fans prendre 
garde à cela, vint droit au lit du malade ; & tirant 
le rideau, lui dit d'une voix caflee & enrouée ^ 
que me veux-tu ? En même tems, quatre grands 
coquins qu'on avoit loués pour la frotter avec 
des bâtons de farment , fautèrent en place; mais 
comme ils vouloient rabattre le bras qu'ils 
avoient levé , elle troufla tout d'un coup fa 
robe, d'oh fortit une iî grande flâme, que ces 
galans furent tous grillés ; & la forcière en même 
tems fe faifit du balai qui étoit derrière la porte , 
& fe perchant deflus, s'envola par la fenêtre, 
laifTant dans la chambre une puanteur effroya* 
ble. Cependant , notre pauvre malade étoit à 
l'extrémité , & dans la penfée que tout ce qu'on 
lui donnoit étoit charmé , il ne vouloir pren- 
dre aucune chofe ; ce qui ayant ému notre ho< 
tefle à compaflion, elle nous mena chez la plus 
grande magicienne de la ville , qui étoit de fes 
9nûe$9 & logeoit dans un vilain trou qui n'é» 
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toit bâti que de gibets & de potences. Maii 
derrière s'élevoit uti palais fiiperbe , oîi roil 
voyoit fous les portique^ jouer de petits enfaos , 
qu'elle noiiriffoit pour faire im bain de leur 
fang, aân de guérir un grand prince qui étoit 
malade de la lèpre. Au milieu de la cour étoit 
une fontaine grande comme un petit lac> où 
nageoient plufieurs poiffons, & fur le bord une 
vîeilfe décrépite, dont le nez & le menton fe 
touchoient; &. dans Tintervalle de fes rides ^ 
s'élevoient de gros porreaux ombragés de longs 
poils gris , qui ie mouvoient au branle de fa 
tête , & fe jouoient fur fon vîfage , comme dit 
le poète au gré des 2^phir^. D'une main elljg 
tenoit une'tafle, dans laquelle elle buvoit; 8i 
de Tautre, elle étendoit les peaux de fon men^ 
ton ^ pour lui fervir de foucoupe , de peur qu*il 
ne tombât de Teau fur fes habits. Si-tôt qu'elle 
nous apperçut, elle vint à nous toute courbée 
fur un bâton 9 ne faifant pas un pas ^ fans IdiTer 
tomber une roupie j & pour me régaler, elle 
me fauta au cou & me baifa, à caufe que je lui 
paroiffois aflez agréable. Cela me fit une telle 
bprreur, que je courus aufli-tôt à la fontaine 
pour me laver; mais je n'eus pas plutôt pris 
de Teau , que je me trouvai enlevé pat l'air 
dans une chambre du palais, oîi j'entrai par 
la cheminée. Elle étoit enrichie de fyxt belles 
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^îaturèS,oUroii voyoit diane &fesnymphei 

àdemî-ùues, en iin endroit cueillir des fleurs , 

en un autre iejbaigner, ou pourfuivre une 

biche à la chafie :^mais tout à coup, comme 

je prenois plaifir à les contempler, tous ces 

perfonnages s'animèrent ; & fe détachant des 

tableaux, commencèrent à danfer autour de 

moi avec grand bruit. L'un eh paffant me don- 

noit une nazarde , Tautre une croquignole ; & 

tous faifoient des poflures extravagantes , pour 

me faire peur; mais n'en ayant pu venir à bout, 

ils difparurent en un inilant, & me laifTèrent 

parmi un tas de vilaines bêtes qui me couroient 

parmi le corps. Comme j'étois au défefpoir de 

me voir en cet état , je^vis fortir d'une armoire 

la plus belle perfonne du monde , qui com« 

mença à m'accufer de la rigueur que je lui 

avois témoignée près de la fontaine ; & me jura 

par l'ame des contes de vieille de fes ancêtres , 

que fi je ne lui vouloîs être plus doux, elle 

s'allôit jetter dans un feu qui s'étoit allumé à la 

cheminée. A ces mots, je courus pour Tem* 

brafler , ne pouvant réfiftèr à fes charmes ; 

mais je fus retenu par une main inviiible ; ce 

qui TeiFraya tellement^ qu'elle fe jetta daiis le 

feu. Âuili*tôt tout le palais difparut, & jeme 

retrouvai dans la rue avec mes camarades^ où 

de crainte dç pires accidens^ nous allâmes 
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tout de ce pas acheter des caraâères, avec 
lefquels nous retournâmes en notre pays; & 
nous nous trouyâmes chacun un matin dans 
notre lit ^ comme fi tout le voyage que nous 
avions fait^ n'avoit été qu'un long fonge. 

lîn de thifioirc viritabU^^ 
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HISTOIRE 

COMIQUE 
DES ÉTAT ET EMPIRE 

DE LA LUNE. 

L A lune étoit en fon plein , le ciel "était 
découvert , St neuf heures du foir étoient 
fonnées , lorfque revenant de Clamard près 
Paris (où M. de Guigy le fils , qui en eft fei- 
gneur , nous avoit régalés plufieurs de mes 
amis & moi , ) les diyetfes penfées que nous 
donna cette boule de fafran , nous défrayèrent 
fur le chemin : de forte que les yeux noyés 
dans cet aftre, tantôt l'un le prenoit pour 
une lucarne du ciel ; tantôt un autre affuroit 
que c'étoit la platine où Diane drefle les rabats 
tf Apollon ; un autre , que ce pouvoit bien 
être le foleil lui-même , qui s'étant au foir 
dépouillé de fes rayons , regardoit par un 
Irou ce qu'on faifoit au monde quand il n^y; 

Hij 
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étoit pas. Et moi , leur dis - je , qui fouhaîtc 
mêler mes enthouliafmes aux vôtres , je crois, 
fans m'amufer aux imaginations pointues dont 
vous chatouillez le tems pour le faire marcher 
plus vite 9 que la lune eft un monde comme 
celui-ci, à qui le nôtre fert de lune. Quelques- 
uns de la compagnie me régalèrent d'un grand 
éclat de rire. Ainfi peut-être , leur dis-je , fe 
moque-t-on maintenant dans la lune de quel- 
que autre 9 qui foutient que ce globe-ci eil 
un monde : mais j'eus beau leur alléguer que 
pluûeurs grands hommes avoient été de cette 
opinion , je ne les obligeai qu'à rire de plus 
belle. 

Cette penfée cependant , dont la hardieffe 
biaifoit à mon humeur , affermie par la con- 
tradiâion , fe plongea ii profondément chez 
moi y que pendant tout le refte du chemin je 
demeurai gros de mille définitions de lune , 
dont je ne pouvois accoucher : de forte qu'à 
force d'appuyer cette croyance burlefque par 
des raifoiinemens prefque férieux , il s'en fal- 
loit peu que je n'y déféraffe déjà ; quand le mi- 
racle , ou l'accident , la providence, la fortune, 
ou peut-être ce qu'on nommera vifion , fidion, 
chimère , ou folie , fi Ton veut , me fournit 
l'occafion qui m'engagea à ce difcours. Etant 
arrive chez iiioi, je montai dans mon cabinet. 
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oh je trouvai fur la table un livre ouvert , que 
je n'y avois point mis : c'étoit celui de Car- 
dan; & quoique je n'euffe pas deffein d'y lire , 
je tombai de la vue , comme par force , fur 
une hlftoire de ce philofophe , qui dit , qu'é- 
tudiant un foir à la chandelle,, il apperçut en- 
trer au travers des portes fermées , deux grands 
vieillards , lefquels , après beaucoup d'interro- 
gations qu'il leur fit , répondirent qu'ils étoient 
habitans de la lune , & en même tems difpa- 
rurent. Je demeurai fi furpris , tant de voir un 
livre qui s'étoit apporté là tout feul , que de 
l'endroit oîi il s'étoit rencontré ouvert , que 
je pris cet enchaînement d'incidens pour 
.une infp^ration de faire connoîti^ aux hommes 
que la lune eft un monde. Quoi, difoîs-je en 
moi-même, après avoir tout aujourd'hui parlé 
d'une chofe , un livre , qui peut-être eft le feul 
au monde cîi cette matière fe traite fi parti- 
culièrement , voler de ma bibliothèque fur ma 
talble ; devenir capable de raifon , pour s'ou- 
vrir juftement à l*endroit d'une aventure fi 
merveilleufe ; entraîner mes yeux deffus , 
comme par force , & fournir enfuite à ma 
fantalfie les réflexions , & à ma volonté les 
deffeins que je fais! Sans doute, continuois-je,. 
les deux vieillards qui apparurent à ce grand 
homme > font ceux-là même qui ont dérangé 

Hiij 
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mon livre , & qiù Tont ouvert fur cette pag« ; 
pour s'épargner la peine.de me faire la ha- 
rangue qu'ils ont faite à Cardan. Mais , ajou- 
tois-je , je ne faurois m'éclaircir de ce doute , 
fiie ne monte jufques-Ià. Et pourquoi non? me 
répondois-je auffi-tôt. Prométhée fut hitn au- 
trefois au ciel y dérober du feu. Sùis-Je moins 
hardi que lui ? & ai- je. Heu de n'en pas efpérer 
im fuccès auflî favorable ? . 

A ces boutades , qu'on nommera peut-être 
des accès de fièvre chaude , fuccéda l'efpé- 
rance de faire réufSr un fi beau voyage : de 
forte que je m'enfermai , pour en venir à 
bout 9 dans une maifon de campagne affez 
écartée , où, après avoir flatté mesrêj^eriès de 
quelques moyens proportionnés à mon fujet, 
voici comme je montai au ciel. 

J'avois attaché tout autour ^e moi quantité 
de fioles pleines de rofée, far lefquelleslefo- 
leil dardoit fes rayons f^ violemment , que la 
chaleur qui les attîroit ^ comme elle fait les 
plus grofles nuées , m éleva fi haut , qu'enfin 
je me trouvai au defltis de la moyenne région : 
mais comme cette attradion me faifoit mon- 
ter avec tant de rapidité , qu'au lieu de m'ap- 
procher de la lune, comme je prétendoîs , elle 
me paroiflbit plus éloignée qu'à mon dépari , 
je calïai plufieurs de mes fioles , jùfqu'à ce 
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iquc je fentis que ma pefanteur furmontok 
Fattraftion , & que je redefcendois vers la: 
terre. Mon opinion ne fut point fauffe , car j.'y 
retombai quelque tems après; & à compter 
de rheure que j'en étois parti , il devoit être 
minuit. Cependant je reconnus que le foleil 
étoit alors au plus haut de Thoriton , & qu'it 
étoit là midi. Je vous laiffe à penfer combien 
je fus étonné. Certes, je le fus de fi bonne^ 
forte , que ne fâchant à quoi attribuer ce mi- 
racle , j'eus rinfolence de m'imaginer qu'eaN 
faveur de ma hard efle , dieu avoit encore 
une fois recloué le foleil aux cieux , afin d'é^ 
clatrer une fi génère ufe entreprife» Ce qui- 
accrut mon étonnement, ce fut de ne point, 
connoître le pays oîi j'étpis , vu qu'il me fem»> 
bloit qu'étant monté droit , je devois être, def- 
cendu au même lieu d'où j'étois parti. Equipé, 
pourtant comme j'étois^je m'acheminai v.ers.; 
une efpèce de chaumière r, où j.*apperçus de: 
la fumée; & j'en étois à peine à une portée; 
de pîftolet^ que je me vis entouré d'ua grand, 
nombre d'homme touSi nuds. Ils parurent fort; 
furpris de ma rencontre ;, car j'étois le pre-< 
jnier , à ce que je penfe , qu'ils euffent janvaîs 
vu habillé de bojuteilles; & pour renverfen 
encore toutes les interprétations qu'ils aur- 
loient pu donner à cçt éqiiipage j>. ils voyoieftfe 

m 
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qu'en tnarttiant je ne touchois prefque point S 
là terre : auffi ne favoient-ils pas qu'au moindre 
branle que je donnois à mon corps , l'ardeur 
des rayons de midi me foulevoit avec ma 
fofée; & que mes fioles n'étant plus en affez 
grand nombre , j'aurois pu être à leur vue 
enlevé dans les airs. Je voulus les aborder : 
mais comme fi la frayeur les eut changés en 
oifeaux , un moment les vit perdre dans la 
forêt prochaine. J'en attrapai un toutefois , 
dont les jambes fans doute avoient trahi le 
cœur. Je lui demandai avec bien de la peine, 
(car i'étois tout eflbufflé) combien l'on comp* 
toit delà à Paris, & depuis quand en France 
le monde alloit tout nud , & pourquoi ils me 
fuyoient avec tant d'épouvante ? Cet homme 
à qui je parlois , étoit un vieillard olivâtre , 
qui d'abord fe jetta à mes genoux ; & joignant 
les mains en haut derrière la tête, ouvrit la 
bouche , & ferma les yeux. Il marmota long- 
tems entre ks dents; mais je ne difcernai point 
qu'il articulât rien j de façon que je pris fon 
langage pour le gazouillement enroué d'un 
muet. 

A quelque tems delà je vis arriver une com-» 
pagnie de foldats tambour-battant , & j'en re- 
ioarquai deux fe fép^rer du gros pour me re* 
connoître. Quand ils furent afiez proches pour 
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8tte entendus, je kur demandai oh j'étoîs. 
Vous êtes en France , me répondirent- ils : mais 
quel diable vous a mis en cet état? & d'pîi 
vient que nous fte vous connoîffons point? 
Eft-ce que les vaiffeaux font arrivés ? En allez- 
vous donner avis à M. le gouverneur ? & pour- 
quoi avez- vous diVifé votre eau -de -vie en 
tant de bouteilles? A tout cela je leur repartis, 
que le diable ne m'aVoit point mis en cet état; 
qu'ils ne me connoiiToient pas , à caufe qu'ils 
ne pouvoient pas connoître tous les hommes ; 
que je ne favois point que la Seine portât de 
navires à Paris : que je n'avois point d'avis 
à donner à M. le maréchal de THofpital , 
& que je n'étois point chargé d'eau-de-vîe. 
Oh, oh, me dirent- ils, me prenant par le 
bras , vous faites le gaillard ! M. le gou- 
verneur vous connoîtra bien , lui* Us me 
nienèrent vers leur gros , oîi j appris que j'é- 
téis véritablement en France , mais en la Nou- 
velle : de forte qu'à quelque tems de-là je fus 
préfenté au vice -roi, qui me demanda mon 
pays, mon nom & ma qualité ; & après que 
je l'eus fatisfait, lui contant l'agréable fuccès 
. de mpn voyage , foit, i^u'il le crût , foit qu'il 
feignît de le croire , il eut la bonté de me faire 
donner une chambre dans fon appartement. 
Mon bonheur fut grand , de rencontrer un 
homme «apal^le de hautes opinions , & qui 
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ne s'étonna points quand je lui dis qu'il îàWoUt 
que la terré eût tourné pendant mon éléva- 
tion ; puifqu'ayant commencé de monter à 
deux lieues de Paris, j'étois tombé par une 
ligne quafi perpendiculaire en Canada. 

Le foir , comme je m'allois coucher , il entra 
dans ma chambre , & me dit : je ne ferois pas 
venu interrompre votre repos, fi ie n'avois 
cru qu'une perfonne qui a pu trouver le fe- 
cret de faire tant de chemin en un demi- jour, 
n'ait pas eu auffi celui de ne fe point laffer. 
Mais vous ne favez pas, ajouta-t-il , la plai- 
faute querelle que je viens d*avoir pour vous 
avec nos pères ? Ils veulent abfolument que 
vous feyez magicien ; & !a plus grande grâce 
que vous puiffiez obtenir d'eux , eft de ne 
pafler que poiu- impofteur. Et en effet, ce 
mouvement que vous attribuez à la terre , eft 
un paradoxe affez délicat ; & pour moi , je 
vous dirai franchement , que ce qui fait qtfe 
je ne fuis pas de votre opinion, c'eft qu'en- 
core qa'jiier vous foyez parti de Paris , vous 
pouvez être arrivé aujourd'hui en cette con- 
trée, fans que la terre ait tourné ^car le foleil 
vous ayant enlevé par le moyen de vos bou- 
teilles , ne doit- il pas vous avoir amené ici,, 
puifque, félon Ptolomée Scies philofophes mo- 
dernes , il chemine du biais que vous faites. 
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marcher la terre î Et puis, quelle grande vrai- ^ 
femblance avez-vous , pour vous figurer que 
lé foleil foit immobile , quand nous le-voyons 
marcher? & quelle apparence que la terre 
tourne avec tant de rapidité , quand nous la 
fcntons ferme deffous nous? Monfieur, lui ré- 
pliquai- je , voici les raifons à peu près qui nous 
obligent à le préjuger. Premièrement , il eft du 
fens commun , de croire que le foleit a pris 
place au centre de l'univers, puifque tous les 
corps qui font dans la nature , ont befoîn de ce 
feu radical; qu'il habite au cœur du royaume , 
pour être en état de fatisfaire promptement 
à la néceflité de chaque partie ; & que la caufe 
des générations foit placée au milieu de tous 
les corps , pour y agir également , & plus ai- 
fément : de même que la fage nature a placé 
les parties génitales dans l'homme , les pépins 
dans le centre des pommes, les noyaux au mi- 
lieu de leur fruit : & de même que l'oignon 
conferve , à l'abri de cent écorces qui l'envi- 
ronnent , le précieux germe , oii dix millions 
d'autres ont à puifer leur effence : car cette 
pomme eft un petit univers à foi-même, dont 
le pépin , plus chaud que les autres parties , 
eft le foleil , qui répand autour de foi la cha- 
leur confervatrice de fon globe : & ce germe, 
dans cette opinion , eft le petit foleil de ce petit 
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monde , qui réchaufFe & nourrit le fel végé- 
tatif de cette petite mafle. Cela donc fuppofé , 
je dis que la terre ayant befoin de la lumière ^ 
de la chaleur , & de Tinfluence de ce grand 
feu , elle fe tourne autour de lui , pour rece- 
voir également en toutes fes parties cette vertu 
qui la conferve : car il ferolt auffi ridicule de 
croire que ce grand corps lumineux tourne 
autour d'un point dont il n a que faire , que 
de s'imaginer, quand nous voyons une alouette 
rôtie , qu'on a pour la cuire tourné la che- 
minée à Tentour ; autrement , fi c'étpit au fo- 
leil à faire cette corvée, il fembleroit que la 
médecine eût befoin du malade ; que le fort 
dut plier fous le foible , le grand fervir au 
petit ; & qu'au lieu qu'un .vaiffeau cingle le 
long des côtes d'une province, .la province 
tourneroit autour du vaiffeau. Que fi vous 
avez peine à comprendre comment une maffe 
fi lourde fe peut mouvoir ; dites-moi, je vous 
prie , les aftres & les cieux que vous faites fi 
folides , font-ils plus légers ? Encore eft-il plus 
aifé à nous qui fommes affurés de la rondeur 
de la terre , de conclure fon mouvement par 
fa figure : mais pourquoi fuppofer le ciel rond , 
puifque vous ne le pouvez favoir , & que de 
toutes les figures, s'il n'a pas celle-ci , il eft . 
certain qu'il ne fe peut mouvoir ? le ne vous 
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reproche point vos excentriques , nî vos épi- 
cicles, que vous ne fauriez expliquer que très- 
confufément^ & dont )e fauve mon fyftême. Par- 
lons feulement des caufes naturelles de ce mou« 
vement. Vous êtes contrj^nts, vous autres, 
de recourir aux intellîgenççs , qui remuent 8c 
gouvernent vos globes. Mais moi, fans in- 
terrompre le repos du fouverain être, qui 
fans doute a créé la nature toute parfaite, & 
de la fageffe duquel il eft de l'avoir achevée, 
de telle forte que l'ayant accomplie pour une 
chofe , il ne Tait pas rendue défeôueufe pour 
une autre ; je dis que les rayons du foleil , 
avec fes influences, venant à frapper deflus 
par leur circulation , la font tourner , comme 
nous faîfons tourner un globe en le frappant 
de la main ; ou de même que les fumées qui 
s'évaporent continuellement de fon fein du 
côté que le foleil la regarde , repercutées par 
le froid de la moyenne région, rejallllflent 
deffus, &C de néceflité , ne la pouvant frapper 
que de biais , la font ainfi pirouetter. 

L'explication des deux autres mouvemens 
eft encore embrouillée. Confidérez un peu , 
Je vous prie... A ces mots, le vice-roi m'in- 
terrompit. J'aime mieux , dit-il, vous difpenfer 
de cette peine (auffi-bien aî-je lu fur ce fujet 
Quelques livres de Gaflendi} ) mais à la chargç 
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que vous écouterez ce que me répondit un 
jour un de nos pères , qui foutenolt votre 
opinion, ^n efFet, difoit-il, je m'imagine que 
la terre tourne , non point pour les raifons 
^ qu'allègue Copernic , mais parce que le feu 
d'enfer étant encîd^'au centre de la terre , les 
damnés qui veulent fuir IVdeur de fa flamme , 
graviffent , pour s'ei> éloigner ^ contre la voûte , 
& font ainfi tourner la terre , comme un chien 
fait tourner une roue , lorfqu'il court enfermé 
dedans. 

Nous louâmes quelque tems cette penfée, 
comme un pur effet du zèle de ce bon père; & 
enfin , le vice-roi me dit qu'il s'étonnoit fort, 
vu que le fyftême de Ptolomée étoit fi peu pro- 
bable , qu'il eût été fi généralement reçu. 
Monfieur , lui répondis -je , la plupart des 
hommes qui ne jugent que par les fens, fe font 
laiflé perfuader à leurs yeux ; & de même que 
celui dont le vaiffeau vogue terre à terre, croit 
demeurer immobile , & que le rivage chemine ; 
ainfi les.hommes tournant avec la terre autour 
du ciel , ont cru que c'étoit le ciel lui-même qui 
tournoit autour d'eux. Ajoutez à cela l'orgueil 
înfupportable des humains , qui' fe perfuadent 
que la nature n'a été faite que pour eux , comme 
s'il étoit vraifemblable que le foleil , un grand 
torps quatre cens trente-quatre fois plus vafte 
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^uela terre, n'eût été allumé que pour mûrir 
fes neffles , & pommer fes choux. Quant à moi , 
bien loin de confeutir à leur inlolence , je crois 
que les planètes font des mondes autour du 
foleil, & que les étoiles fixes {ont auffi des 
folells qui ont des planètes autour d*eux, c*eft- 
à dire, des mondes que nous ne voyons pas 
d*ici , à câu(e de leur petîtefle , & parce que 
leur lumière empruntée ne fauroit venir jufqu'à 
nous : car comment en bonne foi , s'imaginer 
que ces globes fi fpacieux ne folent que de 
grandes campagnes défertes, & que le nôtre, 
à caufe que nous y campons , ait été bâti pour 
une dou2aine de petits fuperbes? Quoi , parce 
que le foleil compaffe nos jours & nos années , 
eft-ce à dire pour cela qu'il n'ait été conftruit 
qu'afin que nous . ne frappions pas de la tête 
contre les murs? Non , non ,'fi ce dieu vifible 
éclaire l'homme , c'eft par accident , comme le 
flambeau du roi éclaire par accident un croche- 
teur qui paflfe dans la rue. Mais , me dit-il , fi , 
comme vous affurez , les étoiles fixes font au- 
tant de foleils , on pourroit conclure de-^là , que 
ie monde feroit infini , puifqu^l eft vraifem- 
blable que les peuples de ce monde qui font 
autour d*une étoile fixe , que vous prenez.pour 
im foleil , découvrent encore au-deffus d'eux 
d'autres étoiles fixes , que nous ne faurions 
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ûppercevoir d'ici , & qu'il en va de cette forte 
à l'infini. 

N'en doutet point., lui repliquax-je ; comme 
Dieu a pu faire Tame immortelle , il a pu faire 
le monde infini , s'il eft vrai que Téternité n'eft 
rien autre chofe qu'une durée fans bornes , & 
l'infini une étendue fans limites* Et puis , Diôu 
feroit fini lui-même , fuppofé que le monde ne 
fût pas infini , puifqu'il ne pourroit pas être oh 
il n'y auroit rien , & qu'il ne pourroit accroître 
la grandeur du monde , qu'il n'ajoutât quelque 
chofe à fa propre étendue , commençant d'être 
où il n^étoit pas auparavant. H faut donc croire , 
que comme nous voyons d'ici Saturne & Jupi- 
ter , fi nous étions dans l'un ou dans l'autre > 
nous découvririons beaucoup de mondes que 
notrs n*appercevons pas , & que l'univers eft à 
l'infini conftruit de cette forte. Ma foi, me 
repliqua-t-il , vous avez beau dire, je ne faurois 
du tout comprendre cet infini. Et dites-moi, lui 
repartis- je , comprenez- vous le rien qui eft au- 
delà ? Point du tout. Car quand vous fongez à 
ce néant, vous vous l'imaginez toutaumcnns 
comme du vent , ou comme de l'air ; & cela , 
c'eft quelque chofe : mais l'infini , fi vous ne le 
comprenez en général , vous le concevez au 
moins par parties , puifqu'il n*eft pas difiîcile 
de fe figurer au-delà de ce que nous voyons de 

terr« 
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terre & d'aiir , d'autre air & d'autre terre. Or 
l'infini n'eft rîea qu'une tiffure fans bornes de , 
tout cela. Que fi vous me demande?: de quelle 
façon ces mondes ont été faits , vu que la fainto 
écriture parle feulement^d'un que Dieu créa ,' 
je réponds que je ne difpute plus : car fi vous 
voulez m'obliger à vous rendre raîfon de ce 
que me fournit mon imagination , c'eil m'ôter. 
la parole , & m'obliger de vous conf effer que 
mon raifçnriement le cédera toujours en ces 
fortes, dé chofes à la foi. Il me dit qu'à la vérité 
fa demande étoit blâmable , mais que je reprifle 
mon idée. De forte , âjoutai-je, que tous ces 
autres mondes qu'on ne voit point , ou ''qu'on 
ne croit qu'imparfaitement, ne font rien qua 
récume des foleils qui fe purgent. Car comment 
ces grands feux pourroient t ils • fubfiftçr , $'il& 
la'étoient attaches à quelque matière qui le» 
nourrit ? Or de même que le feu pouffe loin de 
foi la cendre dont il eft étouffé ; de même que - 
Vot dans le creufet fe détache en s'aifinapt du 
marcaflite qui afFoiblit fon carat , & de même 
encore que notre cœur fe dégage par le vomifrf 
fement , des humeurs îndigeftes qui l'attaquent } 
ainfi ces foleils dégorgent tous les jours , & fe 
purgent des reûes de la matière qui nouoit h^^ 

feu î mais lorfqu'ils auront tout- à-fait confommé 
celte maûèinç qui les entretient , vous ne dç Vçj 
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point douter qu'ils ne fe répandent de tous 
côtés ipojsir chercher une autre pâture , & qu'ils 
ne s'attachent à tous les mondes qu'ils auront 
conâruits autrefois , à ceux particulièrement 
qu'ils rencontreront les plus proches ; alors ces 
grands feux rebrouillans tous les corps , le^ 
rechafferont pêle-mêle de toutes parts comme 
auparavant ; ^ s'étant peu à peu purifiés , ils 
commenceront de fervir de foleils à d'autres 
petits mondes qu'ils engendreront , en les pouf- 
^t hors de leurs fphères ; Se c'efl ce qui a fait 
fans doute prédire aux pytagoriciens l'embrâ- 
fement univerfel. Ceci n'eâ pas une imagination 
ridicule > la Nouvelle France oîi nous fommes 
^n produit un exemple bien convaincaiit. Ce 
yafte continent de l'Amérique eft une moitié de 
la terre , laquelle en dépit de nos prédéceffeurs, 
qvLJi àvoient mille fois cinglé l'océan, n'avoit pas 
encore été découverte : auffi n'y étoit-elle pas 
encore, non plus que beaucoup d'îles , de penin- 
fules , & de montagnes , qui fe font foulevés fur 
le globe , quanè les roulllures du foleil qui 
{^ nettôyoit , ont été pouflees affez loin , & 
condenfées en pelotons affez pefans, pour être 
attirés par le centre de notre monde , poffible 
peu après en particules menues, poffible peut- 
être tout à coup en une mafie. Cela n'eft pas 
& déraifonnable , que "Saint -Auguftia ne Teùt 
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tipplaùdi , fi la découverte de ce pays eut été 
faîte de fon âge : puifque ce grand perfonnage, 
dont le génie étoit fort éclairé , affure qUe de 
fon tems la terre étpit plate comme un four, 
& qu'elle nageoit fur Teau comme la moitié 
d'une orange coupée : mais fi j'ai Jamais l'hon- 
neur de vous voir en France , je vous ferai 
. obferver par une lunette excellente, que cer- 
taines obfcurités, qui d'ici paroifTent.des ta- 
ches, font des mondes qui fe çonftruifent. 

Mes yeux qui fe fermoieht en achevant ce 
difconrs , obligèrent le vice -roi de fortir. 
Nous eûmes le lendemain, & les jours fui- 
vans , des entretiens de pareille nature ; mais 
comme* quelque tems après l'embarras de* 
affaires de la province accrocha notre philo- 
fophe, je retombai de plus belle au'deifein 
de monter à la lune. 

Je m'en allois , dès qu'elle étoit levée , rê- 
vant parmi les bois à la conduite & à la réuiîîtè 
de mon entreprife; & enfin une veille de Saint- 
Jean , qu'on tenoit confeil dans le fort pour 
déterminer fi Ton donneroit fecours aux fau- 
vages du pays contre les Iroqnôis, je m'en 
allai tout feul derrière notre habitation , au 
coupeau d'une petite rhontagnè , voici ce que 
'j'exécutai. J'avois fait ufie machine, que je 
m'imaginois capable de m'élever autant que 
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je voudrois ; enforte que rîen de tout ce que 
j'y croyois néceflaire n'y manquant, je m'affis 
dedans , & me précipitai en Tair du haut d'une 
roche : mais parce que je tfavois pas bien pris 
mes mefures , je culbutai rudement dans la 
vallée. Tout froiffé néanmoins que j'étois , je 
m'en retournai à ma chambre fans perdre cou- 
rage , & je pris de la moelle de bœuf, dont je 
m'oignis tout le corps , car j'étois tout meurtri 
depuis la tête jufqu'aux pieds ; & après m'être 
fortifié le cœur d'une bouteille d'effence cor- 
diale, Je^ m'en retournai chercher ma ma- 
chine; mais je ne la trouvai point; car des 
foldats qu'on avoit envoyés ' dans la forêt 
couper du bois pour faire le feu de 1& Saint- 
Jean , l'ayant rencontrée par hafard , l'a voient 
apportée- au fort , oii après plufieurs explica- 
tions de ce que ce pouvoLt être , quand on eut 
découvert l'invention du reffort, quelques-uns 
dirent qu'il y falloir attacher quantité de fu- 
fées volantes , d'autant que leur rapidité les 
ayant enlevées bien haut , & le refTort- agi- 
tant fes grandes ailes , il n'y auroit perfonne 
qui ne prît cette machine pour un dragon de 
feu. Je la cherchai long-tems cependant, mais 
enfin je la trouvai au milieu* de la place de 
Kébec , comnie on y mettoit le feu* La dou- 
Ui\x de rencontrer l'oçuvre de mes mains ert 
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^n û grand péril 9 fee tranfporta tellement , 
que je courus faifir lé bras du foldat qui y 
alluoipitle/feu , je lui arrachai fa mèche, &C . 
me jet.tài tout furieux dans ma machine, pour 
brifer l'artifice dont elle étoit environnée ; 
•mais j'arrivai trpp tard ; car à peine y eus- je Ws 
deux pieds, que .me voilà enlevé dans la nue.-^ 
L'horreur dont je ~fus confterné ne renyerfa 
point tellement Jes facultés de mon ame, que 
îe ne nie fois fouvenu depuis , de tout ce qui 
m'arriva en cet inftant. Car dès que la flamme 
eût dévoré un rang de fufées, qu'on avoir dif^ 
pofées fix à fix, par le moyen d'une amorce 
qui bordoit chaque demi-douzaine, un autre 
^tage s'embrâfoit , puis un autre; enforte que 
le {alpêtre prenant feu , éJoignoit le péril en 
^ le croiflant. La mati.ère toutefois étant uféè , 
iît que l^rtifice manqua ; & lorsque je ne fon- 
geai plus qu'à laiffer ma tête fur celle de quel- 
que montagne , je fèntis , ifans que je remuafle 
aucunement, mon élévation continuée ;& ma 
machine prenant congé de moi , je la vis ton>- 
ber vers la terre. Cette aventure extraordi- 
naire me gonfla le cœur d'une joie fi peu com- 
mune , que ravi de me voir délivré du danger 
afltiiré, j'eus Timpruden ce .de philofopher là- 
deflus. Comme, donc je cher chois des yeux & 
de la penfée ^ ce qui en pouvoit être la caufe, 

liij 
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j'apperçus ma chair bourfouflée , & graffe ertf 
core de la moelle dont je m'étois enduit à 
cairfe des meurtriffures de mon trébuchement. 
Je connus qu'étant alors en détours , & la 
June pendant ce quartier ayant accoutumé de 
iuccer la moelle des anirnaux, elle bu voit 
celle dont je m'étoîs enduit^ avec d'autant 
plus de force , que fon globe étoit plus proche 
de moi , & que rinterpofition des nuées n'en 
affbibliflbit point la vigueur. 

Quand j'eus percé , félon le calcul que j'ai 
&it depuis , beaucoup plus des trois quarts du 
chemin qui fépare la terre d'avec la lune , je 
me vis tout d'un coup cheoir les pieds en haut, 
ians avoir culbuté en aucune façon ; encore ne 
in'en fus- je pas apperçu, fi je n'euffe fenti ma 
tête chargée du poids de mon corps. Je con- 
nus bien, à k vérité, que je ne retombois p2® 
vers notre monde ; car encore que je me trou- 
vaffe entre deux Urnes, & que je remarquaife 
fort bien que je m'éloignois de l'une à mefure 
que je m'approchois de l'autre, j'étais affuré 
.que la plus grande étoit notre, globe, parce 
qu'au bout d'ua jour pu deux de voyage , les ; 
réfraûions éloignées du foleil venant à con- 
fondre la ^iverfité des corps & des climats, il 
ne m'avoit plus paru que comme. une grande 
plaque d'on Celam,e fit imaginçr que je baif- 
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fois vers la lune ; & je me confirmai dahs cette 
opinion, quand je vins à me fouvenir que je 
n'avois commencé de cheoir qu'après les trois 
quarts du chemin. Car , difois-je en moi-méme^ 
cette maffe étant moindre que la nôtrfe ^ il faut 
que la fphère de fon aôivité ait auffi moins dé- 
tendue , & que par conféquent j'aie fenti plus 
tard la force de fon centre. 

Enfin , après avoir été fort long-temps à tom- 
ber, à ce que je préjugeai^ car fa violence dû 
précipice m'empêcha de le remarquer;' le plu* 
loin dont je me fouviens, c'eft que je me trott> 
vai fous un arbre , embarraffé avec- trois ou 
quatre branches aiîez grofles , que j'avois écla^ 
tées par ma chute , &' le vifage mouillé d'une 
pompe qui s'étoit cachée contre. 

Par bonheur , ce lieu-là étoft comme vous le 
faurez bien-tôt, ..... Ainfi vous pouvez bien 
juger que fans ce hafaird je ferois mille- fois 
mort. J'ai foùvent fait depuis réflexk)n far ce 
que le vulgaire aïftif e , qu*en fe précipitant d'un 
lieit fort haut , on eft étouffé auparavant de 
toucher la terre iSc j'ai conclu de mon aven- 
ture , qu*il en avoit menti , oxi bien qu'il faîloif 
que le jus énet^ique de ce fruit , qui m'a voit 
coulé dans la bouché , eût rappellé'mon amte^ 
qui n'étoit pas loîn de mon CadaVre encore tout 
ikkà^, & encore dîfpofé aux fonâiona de la^ie^^ 

Uy 
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fen effet , fi-tôt que je fus à terre j ma dowléuf 
s^en alla ^ avant même que de fe pemdré en ma 
ihémoire.; & la faim dont pendant mail vayâge 
l'avôis été beaucoup travaillé , ne me fit trou* 
.ver en fa place qu'un léger fouvenir de Tavoit' 
perdue^ 

A peine , quand je fus relevé , eus-je ôbfervc 
la plus large de quatre grandes rivières qui 
formant un lac en la bouchant , que Tefprit oU 
Vanie invifible des fimples qui s'exhalent fut 
cette contrée > me vint réjouir l'odorat ; & je 
connus que les cailloux n'y étoient ni durs ni 
raboteu:£> & qu'ils avoient foin de s'amollir^ 
4^uarid on marchoît deffus. Je rencontrai d'a- 
bord une forêt de cinq avinues, doutées arbres^ 
î)ar leur exce^ive hauteur, fembloîent porter 
au ciel un parterre de haute futaie. En prortie- 
nant mes yeux de l? racine au fommet ; puis les 
précipitant du faîte jufqu'au pied ^ je doutois fi 
la terre les portôit, ou fi eux-mêmes ne por- 
toient point la terre pendue à leurs racines; leur 
front > fuperbement élevé , femblôient auffi 
plier 5 comme par force, fous la pefanteur des 
globes céleftes, dont on diroit quMs ne fou- 
tiennent la charge qu'en géittiffant ; leurs bras 
étendus vers le ciel , témoignoient en l'embraf- 
fant demander aux afires la bénignité toute 
gure de leurs influençes-y- & les recevoir aupa;^ 
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favârtt qu'elles ayent rien perdu de leur înnor 
cence , au lit des élémens. Là , de tous côtés 
les fleurs , fans avoir eu d'autre jardinier que la 
nature , refpircrtt une haleine fi douce , quoique 
fauvage , qu'elle réveillé & fatisfait l'odorat^ 
là i riricarnàt d'une rofe fur l'églantier, & l'azur 
éclatant d'une violette fous des ronces, ne laif- 
fant point de liberté pour le choix, font juger 
qu'elles font toutes deux plus belles l'une que 
l'autre; là le pfintems compofe toutes les (ai- 
fpns ; là ne germe point de plante veneneufe^ 
que fa naiflance ne trahiflfe fa confervation ; \i 
les ruiffeaux , par un agréable murure , racon- 
tent leurs voyages aux cailloux j là, mille petits 
gofiers enlplumés font retentir la forêt du bruk 
de leur$ mélodieufes chanfons; & la^trémouf- 
fante affemblée de ces divins muficiens eft fi gé- 
nérale , qu'il femble que chaque fçuille dans le , 
bois ait pris la langttû(& la figure d'un rpifignol; 
& même l'écho pren4 tant de plaifirs à leurs ' 
airs, qu'on diroit, à te^ lui. entendre répéter, 
qu'elle ait envie de les appi^ndre : à côté de ce 
bois fe voient deux prairies >^ dont le verger 
continu fait une émeraude à pe^^re de vue. Le 
mélange confus des peintures, q^e le printems 
attache à cent petites fleurs, en égaré les nuances 
l'une dans l'autre avec une fi agréable confufion 
||[u'on ne fait û ces fleurs agitées pari^n doux 
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îéphir , courent plutôt après elles- mêmes ^ 
qu^elles ne fuient poïir échapper aux careffes de 
ce vent folâtre ; on pr endroit même cette prai- 
rie pour un océan, à câtife qu*eUe eft comme 
Une mer qui n'offre point de rivage ; enforte que 
mon œil épouvanté d'avoir couru fi loin fans 
découvrir le bord , y envoyoit vîtement ma 
penfée ; & ma penféfe doutant qvie ce fût Tex- 
itêmité du monde ^fe vouloït perfuader que des 
lieux fi charmans avoient peut-être forcé le ciel 
de fe joindre à h terre» Au milieu d'un tapis fi 
vafte & fi agréable , court à bouillons d'argent 
ime fontaine ruftique , qui couronne fes bords 
d'un gazon émailté de baffinets , de violettes ^ 
& de cent autres petites fleurs, qui femblent 
fe preffer à qui s'y mirera 'la première ; elle 
eft encore au berceau, car elle ne vient que 
de naître; & fa face, jeune & polie, ne montre 
pas feulement une ride ries grands cercles 
qu'elle promène en revenant mille fois ûst 
foi-niême , montrent que e'eft bien à regret 
qu'elle fort de fon pays nataî; & comme fi 
elle eut été honteufe de fe voir careffée au- 
près de fa mère, elle repouffa en murmurant 
ma main qui la vouloir toucher : les animaux 
qui s'y venoient défaltérer , plus raifonnables 
que ceux de notre monde , témoignoient être 
ftirpris de voir qu'il faifoit grand jour vers 
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Phorîfon , plendant qu'ils regàrdolent le fôleil 
aux antipodes , & n'ofoieatfe pancher fur le 
bord , de crainte de tomber au firmament. 

II faut que je vous avoue qu'à la vue de 
tant de belles chofes ^ je me fentis chatouillé 
de ces agréables douleurs , qu'on dit que fent 
l'embrion à l'infufion de fon ame. Le vieux 
poil me tomba , pour faire place à d'autres 
cheveux plus épais & plus déliés : je fentis ma 
jeun.effe fe rallumer , mon vifage devehir ver- 
meil , ma chaleur naturelle fe remêler dou- 
ce^ment à mon humide radical ; enfin je re- 
culai fur mon âge environ quatorze ans. . 

J'avois cheminé une demi -lieue à travers 
une forêt de jafmins & de myrthes , quand 
j'apperçus, couché à l*ombre, je ne fais quoi 
qui remuoif : cetolt. un jeune adolefcent, dont 
]a majeftueufe beauté me força prefc(ue à l'a* 
doration. Il fe leva pour m'en empêcher. Ce 
n'eu pas à moi, s'écria-t-il , c'eft à Dieu que, 
tu dois ces hommages. Vous voyez une per- 
ibnne , lui répondis-je , confternée de tant de 
miracles , que ]e ne fais par lequel débuter mes 
admirations ; car venant d'«n monde que vous 
prenez ians doute ici pour une lune , je pen- 
fois être abordé dans une aijtre, que ceux 
de mon pays appellent la lune auffi ; & voilà 
que je me trouve en paradis , aux pieds d*utf 
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dieu qui ne veut pas erre adoré. Hormis fâ' 
qualité de dieu , m» répliqua- 1- il, dont je ne 
fuis que la créature^ ce que vous dites eft 
véritable : cette terre-ci eft la lune , que vous 
voyez de votre globe.; & ce lieu- ci où voutf 
marchez eft .. * Or en ce tems-là rimaginatipn 
chez rhomme étoit fi forte , pour A'avoir 
poiht encore été corrompue , ni par les dé-^ 
bauches, ni par la crudité des alimens, ni 
par l'altération des maladies , qu'étant alors 
excité du violent defir d'aborder cet afile , 8c 
fa maffe étant devenue légère par le feu de 
cet enthoufiafme, il y fut enlevé de la même 
forte qu'il s'eft vu des philofophes , leur ima- 
gination fortement tendue à quelque chofe^ 
être emportés en l'air par djes raviffemens que 
vous appeliez extatiques . . . que l'infirmité de 
fon fexe fe/rdoit plus foiblë & moins chaude f 
ri*auroit pas eu fans doute Timaginative affez 
.vigoureufe pour vaincre, parla contention 
de fa volonté , le poids de la matière , mais 
parce qu'il y avoit très-peu. . ^ . La fympathie 
dont cette moitié étoit encore liée à fon tout , 
la porta vers lui à mefure qu'il montoit, comme 
l'ambre fe fait fuivre de la paille , comme Tai- 
mant fe tourne ^u feptentrion^d'oii il a été arra- 
ché, & attira cette partie de lui-même, comme 
la mer attire les fleuyes qui font fortis d'elle» 
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Arrivés qu'ils furent en votre terre , ils s'ha- 
bituèrent entre la Méfo{jptamie & l'Arabie : 
certains peuples Font connu fous le nom . ; . • 
& d'autres fous celui de Prométhée , que les 
pactes feignirent avoir dérobé le feu du ciel, 
à caufe de fes defcendans , qu'il engendra pour- 
vus d'une ame auffi parfaite que celle dont il 
étoit rempli : ainfi, pour habiter votre monde , 
cet homme laiffa celui-ci défert; mais le tdut- 
fage ne voulut pas qu'une demeure fi heureufe 
reftât fans habitans; il permit peu de fiécles 
après . , . Ennuyé de la compagnie des hommes, 
dont l'innocence fe corrompoit, il eut envie 
de les abandonner. Ce perfonnage toutefois 
ne jugea point de retraite affurée contre Tam^ 
bition de fes parcRS , qui s'égorgeoient déjà 
pour le partage de votre monde , finon la terre 
bienheureufe , dont fon aïeul lui avoit tant 
parlé, ^ dont perfonne n'avoit encore oh^ 
fervé le chemin : mais fon imagination y fup^ 
pléa ; car comme il eut obfervé ... il remplit 
deux grands vafes , qu'il luta hermétiquement, 
& fe les attacha fous les aîlçs : la fumée, auffi- 
tôt qu'il teûdoit à s'élever . & qui ne pouvoit ~ 
pénétrer le métal , pouffa les vdfes en haut , 
' & de la forte ces vafes enlevèrent avec eux 
ce grand homme. Quand il fut monté jufqu'à ' 
h l^ine , Bç qu'U eût jçttç les yeux fur cç bçan 
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jardin , un ëpanouHTement de joie prefque for- 
naturelle , lui fit co§noître que c'étoit le lieu 
où ion aïeul avoit autrefois demeuré. Il délia 
promptement les vaiffeaux qu'il avoit ceints 
comme des ailes autour de ks épaules , & le 
fît avec tant de bonheur, qu*à peine étoit-il 
en Tair quatre toifes au-deffus de la lune , qu'il 
prit congé de fes nageoires : l'élévation cepen- 
dant étoit affez grande pour le beaucoup blefler,- 
fans le grand tour de fa robe , où le vent s'en- 
gouffra 3^ & le foutint doucement, jufqu'à ce 
qu'il eiit mis pied à terre. Pour les deux;vafes, 
ils montèrent jufqu'à un certain efpaçe où ils 
font demeurés ; & c'eft ce qu'aujourd'hui vous 
appeliez les balances • . • 

Il faut maintenant que je vous raconte là 
façon dont j'y fuis venu. Je crois que vous 
n'aurez pas oublié mon 00m ; car je vous l'ai 
dit nagueres. Vous faurez donc que j'habitois 
fur les ^gréablas bords d'un des plus r.enommés 
fleuves de votre/ monde, où je menois parmi 
les livres une vie affez douce pour ne la pas 
, regretter , encore qu'elle s'écoulât : cependant 
plus les lumières de mon efprit croiflToient , 
plus çroiffoit auffi la connoiffance de celles que 
îe n^ayois point. Jamais nos favans ne me re- 
mentevoient l'illûflre Mada , que le fouvenîr 
de fa philofophie parfaite ne me fît foupirer» 
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Je défefpérois de la pouvoir acquérir , quand 
un jour , après avoir long-tems rêvé , je pris 
de raimant environ deux pieds en carré , que 
je mis dans un f9urneau ; puis lorfqu'il fut 
bien purgé, précipité, & diffout, j'en tirai 
l'attraflif calciné, & le réduifis à la groffeur 
d'environ une balle médiocre. 

Enfuite de ces préparjitions , je fis conftruire 
une machine de fer fort légère , dans laquelle 
j'entrai . ..& lorCque je fus bien ferme & bien 
appuyé fur le fiège , je ruai fort haut en l'air 
cette boule d'aimant. Or la machine de fer 
que j*avois forgée tout exprès, plus maffive 
au milieu qu*aux extrémités , fut enlevée auflî- 
tôt , & dans im parfait équilibre , à caufe 
qu'elle fe pouffoit toujours plus vite par cet 
endroit. Ainfi donc, à mefurç que j'arrivois 
oh l'aimant m'avoit attiré , je rejettois auflî-tôt 
maboule en Tair au-deffus de moi. Mais, l'in- 
terrompis -je , comment lanciez -vous votre . 
balle fi droit au-deffus de votre charriot, qu'il ne 
fe trouvât jamais à côté ? Je ne vois point de 
merveille en cette aventure , me dit-il ; car 1 ai- 
mant poufle qu'il étoit en l'air, attirait le fer 
droit à (oi ; & par canféquent il étoit impof- 
fible que je montafie jamais à côté. Je vous 
dirai même que tenant ma boule en ma main, 
)e ne laiflbis pas de monter 9 parce que le char- 
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riot couroit toujours à raîmant que je tenoîs 
au-deffus de lui : mais la faillie de ce fer pour 
s'unir à ma boule , étoit fi violente , qu'elle me 
faifoit plier le corps en double , de forte que 
je n'ofai tenter qu'une fois cette nouvelle 
expérience* A la vérité c'étoit un fpeâaçle 
bien étonnant ; car l'acier de cette maifon vo- 
lante , que j'avoîs poli avec beaucoup de 
foin , réfléchiffoit dé tous côtés la lumière du 
foleil, fi vive & fi brillante, que je croyoîs 
moi-même être tout en feu. Enfin , après avoir 
beaucoup rué & volé après mon coup , j'arri- 
vai, comme vous avez fait, en un terme où 
îe tombois vers ce monde ci; & parce qu'en 
cet inftant je tendis ma boule bien ferrée entre 
mes mains, ma macliine , dont îe fiège me 
preflbit pQur approcher de fon attraâif, ne me 
quitta point. Tout ce qui me reftoit à craindre, 
c'étoit de me rompre le coh mais poUr m'en 
garantir , je rejcttois ma boule de tems en 
tems , afin que la: violence de la machine , re- 
tenue par fon attraftif , fe rallentît , & qu*ainfi 
ma chute fût moins rude, comme en effet il 
arriva; car quand je me vis à deux ou trois 
cens toifes près de terre , je lançai ma balle 
de tous côtés à fleur du charriot , tantôt deçà, 
tantôt delà , jufqu'à ce que je m'en vifle à une 
certaine diftance ; & auffl^tôt je la jettai au- 

defliia 
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deffus de mol , & ma machine Payant fiiivie , 
je la quittai j. & me laîffai tomber ^ d'un autre 
côté le plus doucement que je pus fur le fable ; 
de forte que ma chute ne fut pas plus violente, 
que fi je fuffe tombé de ma hauteur. Je ne vous 
repréfenterai point Tétonnement qui me faifit 
à la vue des merveilles qui font céans , parce ' 
qu'il fut à peu près femblable à celui dont je 
viens de vous voir confterné ... 

J'en avois à peine goûté , qu'une épaifle nuée 
tomba fnr mon ame : je ne vis plus perfonne 
auprès de moi, & mes yeux ne req<)nnurent 
pas en toute l'hémifphère une feule trace du 
chemin que j'avois fait ; & avec tout cela je ne 
laiflfoispas de me fouvenir de tout ce quim'é- 
toit arrivé. Quand depuis j ai fait réflexion 
fur ce miracle, je me fuis figuré que l'écorce 
du fruit où j'avois mordu , ne m'avoit pas tout- 
à-fait abruti , à caufe que mes dents la traver- 
fant, fe fentlrent un peu du jus qu'elle cou- 
vroit , dont l'énergie avoit difllpé les maligni- 
tés de récorce. Je refiai bien furpris de me voir 
tout feul au milieu d'un pays que je ne con- 
noiflbis point. J'avois beau promener mes yeux 
& les jettèr par la campagne, auciuie créature 
ne s'ofFroit pour les confoler. Enfin je réfolus de 
marcher jijfqu'à ce que la fortune me fît ren-^ 
contrer la compagnie de quelques bêtes ou de, 
I^ mort, K, 
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Elle m'exauça , car au bout d'un demi quart 
de lieue , je rencontrai deux fort grands ani- 
maux , dont l'un s'arrêta devant mol , l'autre 
s'enfuit légèrement au gîte (au moins je le penfai 
ainii) , à caufe qu'à quelque tem5 delà je le vis 
revenir accompagné de fept ou huit cent de même 
efpèce , qui m'environnèrent. Quand je-les piis 
difçerner de près, je connus qu'ils avoient la 
taille & la figure comme nous. Cette aventure 
me fît fouvenir de ce que jadis j'avois oui 
conter à ma nourrice , des fyrènes , des faunes 
& des fs^res : de tems en tems ils élèvoient des 
huées fi furieufes , caufées fans doute par l'ad- 
miration de me voir , que je me croyois quafi 
être devenu monftre. Enfin, une de ces bêtes- 
hommes m'ayant pris par le col , de même que 
font les loups quand ils enlèvent des brebis, 
me )etta fur fon dos & me mena dans leur 
ville , où je fus plus étonné que devant , quand 
Je reconnus , en effet , que c'étoit des hommes , 
de n'en rencontrer pas un qui ne marchât à 
quatre pattes, 

Lorfque ce peuple me vit fi petit (car la 
plupart d'entr'eux opt douze coudées de lon- 
gueur) , & mon corps foutenu de deux pieds 
feulement , ils ne purent croire que je fuffe un 
iiomme : car ils tenoient que la nature ayant 
donné aux hommes comme aux bêtes, deu^ 
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jambes & deux bras , elles s'en dévoient fervir 
comme eux. Et , eh effet , rêvant depuis là- 
deffus , j'ai foiigé que cette fituatioa de corps 
n'étoit 'point trop extravagante , quand je me 
fuis fouvenu que les çnfans , lorfqu'ils ne font 
encore inftruits que de nature , marchent à 
quatre pieds, & qu'ils ne fe lèvent fur deux que 
par le foin de leurs nourrices , qui les dreffént 
dans de petits chariots , & leur attachent des 
lanières pour les empêcher de cheoir fur les 
quatre , comme la feule afliette ou la figure de 
notre maffe encline de fe repofer. 

Ils difoient donc (à ce que je me fuis fait 
depuis interpréter ), qu'infailliblement j'étois 
la femelle du petit animal de la reine. Ainfi je 
fus en qualité de telle ou d'autre chofe , mené 
droit à rhôtel- de- ville, oii je remarquai , félon 
V le bourdonnement & les poftures que faifoient 
& le peuple &les magiftrats, qu'ils confultoient 
enfemble ce que je pou vois être. Quand ils 
eurent long-temps conféré , un certain bour- 
geois qui gardoit les bêtes rares, fupplia les 
échevins de me commettre à fa garde, en atten- 
dant que la reine m'envoyât quérir , pour vivre 
avec mon mâle. On n'en fit aucune difficulté, 
& ce bateleur me porta à fon logis , où il m'inf- 
truifit à faire le godenot, à faire des culbutes , 
à figurer des grimaces ; & les après -^dînées il 

Kij 
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faifoit prendre à la porte un certain prix de 
ceux qui me vouloient voir. Mais le ciel fléchi 
de mes douleurs , & fâché de voir profaner 
le temple de fon maître , voulut qu'un jour , 
comme i'étois attaché .au bout d'une corde j 
avec laquelle le charlatan mefaifoit fauter pour 
divertir le monde , j'entendis la voix d'un hom- 
me, qui me demanda en grec qui j'étois ? Je fus 
bien étonné d'entendre parler en ce pays -là 
comme en notre monde. Il m'interrogea quel- 
que tems : je lui répondis, & lui contai enfuite 
généralement toute l'entreprife & le fuccès de 
mon voyage. Il me corifola , & je me fouviens 
qu'il me dit : hé bien , mon fils , vous portez 
enfin la peine des foiblefles de votre monde. Il 
y a du vulgaire ici comme là , qui ne peut 
foufFrir la penfée des chofes oii il n'eft point 
accoutumé : mais fâchez qu'on ne vous traite 
qu'à la pareille ; & que fi quelqu'un de cette 
terre avoit monté dans la vôtre , avec la har- 
dieffe de fe dire homme , vos favansle feroient 
étouffer comme un monftre. Il me promit en- 
fuite qu'il avertiroit la cour de mon défaftre ; 
& il ajouta qu'aufli-tôt qu'il avoit fu la nouvelle 
qui couroit de moi , il étoit venu pour me voir, 
& m'avoit reconnu pour un homme du monde 
dont je me difois , parce qu'il y avoit autrefois 
voyagé , & qu'il avoit demeuré en Grèce ^ oîi 
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on Tappelloit le démon de SOcrate ; qu'il avoit , 
depuis la mort de ce philofophe , gouverné 
& înftruit à Thèbes Epaminondas; qu'enfia 
étant pafle chez les Romains , la juftice lavoit 
a -taché au parti du jeune Caton ; qu'après fa 
mort il s'étoit donné à Brutus. Que tous ce^ 
grands perfonnages n'aygnt laiffé en ce monde 
à leurs places que le fantôme de leurs vertus , 
il s'étoit retiré avec (es compagnons daqs les 
temples& dans les folitudes. Enfin , ajouta-t il, 
le peuple de votre terre devint fi flupide & fi 
groflîer , que mes compagnons & moi perdîmes 
tout le plaifir que nous avions autrefois pris à 
Tinftruirei II n'eft pas que vous n'ayez entendu 
parler de nous ; car on nous appelloit oracles , 
nymphes, génies, fée»., dieux foyers, lému- 
res , larves , lamiers , farfadets , naïades , in- 
cubes, ombres, mânes, fpeûres, & fantô- 
mes ; & nous abandonnâmes votre monde fous 
le rèi,ne d'Augufte , un peu après que je me- 
fus apparu à Drufus, fils de Livia, qui por^ 
toit la guerre en Allemagne , & que je lui eus. 
défendu de paffer outre. U n'y a pas long- 
tems que j'en fuis arrivé pour la féconde fois ; 
depuis cent ans en ça j'ai eu commiflîon. d'y 
feire un voyage , j'ai rodé beaucoup en Eu- 
rope , & ^converfé avec des perfonnes que 
poflîble vous aurez connues^ Un jpjiir entr'au- 
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tr^s , j'apparus à Cardan comme il étudioît , ]c 
Finftruifis de quantité de chofes ; & en récom- 
penfe il me promit qu'il témoigneroit à la pof- 
térité, de qui il tenoit les miracles qu'il s'atten-^ 
doit d'écrire. J'y vis Agrippa , J'abbéTritême, 
le doâeur Faufte , la Broffe , Céfar , & une 
certaine cabale de jeunes gens , que le vulgaire 
a connus fous le nom de chevaliers de la Rofe- 
Croix , à qui j'ai enfeigné quantité de foupleffes 
& defecrets naturels^ qui, fans doute,-lesauront 
fait paffer pour de grands magiciens. Je connus 
auffi Campanelle ; ce fut moi qui lui confeillaî, 
pendant qu'il étoit à Tinquifition dans Ronje , 
de flyler fon vifage & fon corps aux poftures 
ordinaires de ceux dont il avoit befoin de con- 
noître l'intérieur , afin d'exciter chez foi , par 
ime même affiette, les penfées que cette même 
fituation avoit appellées dans (es adverfaîres , 
parq||qu'ainfi il ménageroit mieux leur ame 
quand il la connoîtroit ; & il commença , à ma 
prière , un livre , que nous intitulâmes , de 
J^nfu nrum. J'ai fréquenté pareillement en 
France la Mothe, le Vayer & Gaffendi; ce fé- 
cond eft un homme qui écrit autant en philoso- 
phe que ce premier y vit. J'y ai connu quantité 
d'autres gens, que votre iiècletraitede divïns, 
mais je n'ai trouvé en eux que beaucoup de 
babil & beaucoup d'orgueil. Enfin cooMne je 
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traverfols de votre pays en Angleterre j pour 
étudier les mœurs de feshabltans , je rencontrai 
un homme , la honte de fon pays ; car certes 
c'eft une honte aux grands dç votre état de 
reconnoître en lui> fans l'adorer , la vertu doift 
il eft le trône. Pour abréger fon panégyrique, 
il eft tout efprit , il eft tout cœur , & il a toutes 
ces qualités , dont une jadis fuffifoit à marquer 
un héros. Cétoit Triftan Thermite, Véritable- 
ment, il faut que je vous avoue , que quand 
je vis une vertu fi haute j'appréhendai qu'elle 
ne fut pas reconnue ; c'eft pourquoi je tâchai 
de lui faire accepter trois phioles '^ la première 
étoit pleine d'huile de talk ; l'autre de poudre 
de projedion ; & la dernière , d'or potable : 
mais il les reiufa avec un dédain plus géné<* 
reux , que Diogène ne reçut les compliment 
d'Alexandre. Enfin )e ne puis rien ajouter à 
l'éloge de ce grand homme ; finon que c'eft 
le feul poëte , le feul philofophe , & le feul 
' homme libre-^ que vous ayez. Voilà les per- 
sonnes confidérables avec' qui j'ai converfé ;. 
tous les autres, au moins ceux que j'ai connus ^ 
font fi fort au^déffous de l'homme, que j'ai vit 
des bêtes un peu au^deftus. 

Au refte , je ne fuis point originaire de votre 
terre , ni de celle-ci , je fuis né dans le folei! r 
mais parce que quelquefois notre monde fe 

Kiv 
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dont il falloit qu'ils fe ferviffent , ils n'avoîent 
le tems bien ion vent de les rendre propres qu^à 
choifir feulement deffous un fens , tantôt Touie, 
comme les voix des oracles , tantôt la vue , 
comme les ardens & les fpeâres, tantôt le tou- 
cher , comme les incubes ; & que cette maffe 
n*étant qu\m air épaifîi de telle ou telle façon ^ 
la lumière par fa chaleur les détruifoit , ainfi 
qu'on voit qu'elle diffipe un brouillard en le 
dilatant/ 

Tant de belles chofes qu'il m'expliquoit me 
donnèrent la curiofité de l'interroger fur fa 
naiflance ÔC fur fa mort ; fi au pays du foleil 
l'individu venoit au jour par les voies de géné- 
ration , & s'il mouroit par le défordre de fon 
tempérament ou la rupture de fes organes. Il y 
a trop peu de rapport , dit-il , entre vos (ens & 
l'explication de ces myftères. Vous vous ima- 
ginez vous autres , que ce que vous ne fauriez 
comprendre eft fpirituel ou qu'il n'eft point ; 
n>ais cette conféquence eft très-fauffe , & c'eft 
\m témoignage qu'il y a dans l'univers un mil- 
lion peut - être dç chofes , qui pour être con- 
nues , demanderoient en vous un million d'or- 
ganes différens. Moi , par exemple , je connois 
par mes fens la caufé de la fympathie de l'ai- 
mant avec le pôle , celle du reflux de la mer » 
& ce que l'animal devient après fa mort j vous 
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autres ne fauriez donner jufqu'à ces hautes con- 
ceptions que par la foi , à caufe que les propor- 
•tions à ces miracles vous manquent , non plus 
qu'un aveugle ne fauroit s'imaginer ce que c'eft 
que la beauté d'un pay fage , le coloris d'un ta- 
bleau , & les nuances de l'iris ; ou bien il fe les 
figurera tantôt comme quelque chofe de palpa- 
ble , comme le manger , comme un fon ou 
comme iine odeur : tout de même fi je voulois 
vous expliquer ce que j'apperçois par les fens 
qui vous manquent ^ vous vous le repréfente- 
riez comme quelque chofe qui peut être oui, 
vu , touché , fleuré ou favouré , & ce n'eft rien 
cependant de tout cela. 

j^l en étoit là de fon difcours , quand mon 
bateleur s'apperçut que la chambrée commen- 
çoit à s'ennuyer de mon jargon qu'ils n'enten- 
dôient point, & qu'ils prenoient pour un gro- 
gnement non articulé : il fe remit de plus b^lle 
à tirer ma corde pour me faire fauter , jufqu'à 
ce que les fpeftateurs étant fouis de rire , & 
d'affurer que j'avois prefque autant d'efprit que 
les bêtes de leur pays , ils fe retirèrent chacun 
chez foi. 

J'adouciffois ainfi la dureté des mauvais trai* 
temens de mon maître par les vifitesque me ren- 
doit cet officieux démon ; car de m'entretenir 
avec ceux qui me venoient voir , outre qu'ils 
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me prenoient pour un animal des mieux enra- 
cinés dans la catégorie des brutes , ni je ne 
favois leur langue, ni eux n'entendoient pas la 
mienne ; & Jugez ainfi quelle proportion : car 
vous faurez que deux idiomes feulement font 
ufités en ce pays, l'un qui fert aux grands , & 
l'autre qui eft particulier pour le peuple. 

Celui des grands n'eft autre chofe qu'une^ 
différence de tonsnon articulés , à peu-près (em- 
blables à notre mufique , quand on n'a pas 
ajouté les paroles à l'air ; & certes c'eft une 
invention tout enfemble , & bien utile & bien 
agréable ; car quand ils font las de parler , ou 
quand ils dédaignent de prollituer leur gorge à 
cet ufage , ils prennent ou un luth, ou un autre 
inftrument , dont ils fe fervent auffi - bien que 
de la voix, à fe communiquer leurs penfées; 
de forte que quelquefois ils fe rencontreront 
jufqu'à quinze ou vingt de compagnie , qui 
agiteront un point de théologie ou les difficultés 
d'un procès, par un concert le plus harmonieux 
dont on puiffe chatouiller l'oreille. 

Le fécond, qui eft en ufage chez le peuple , 
s'exécute par le trémouffement des membres , 
mais non pas peut-être comme on fe le figure ; 
car certaines parties du corps fignifient un dif- 
cours tout entier: l'agitation, par exemple, d'iia 
doigt, d'une main, d'une oreille, d'ime lèvres 
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tf un bras , d'un œil , d'une joue , feront chacun 
en particulier une oraifon ou une période , avec 
tous (es membres : d'autres ne fervent qu'à dé- 
figner des mots , comme un plis fur le front , les 
divers friffonnemens des mufcles , les renverfe- 
mens des mains , les battemens de pied ^ les 
contorfions de bras; de forte que quand ils 
parlent , avec la coutume qu'ils ont prife d'aller 
tout nuds , leurs membres accoutumés à gefti- 
culer leurs conceptions , fe remuent fi dru , 
qu'il ne femble pas d'un homme qui parle , mais 
d'un corps qui tremble, 

Prefque tous les jours le démon me venoît 
Vifiter, & fes merveilleux entretiens me faî- 
foient paffer fans ennui les violences de ma 
captivité. Enfin un matin je vis entrer dans ma 
logette un homme que je ne connoiflbis point, 
& qui m'ayant fort long-tems léché , me gueu- 
la doucement par l'efl^elle ; & de l'une des 
pattes dont il me foutenoit, de peur que je 
ne me bleflaffe, me jetta fur fon dos, où je 
me trouvai fi mollement & fi à mon aife , qu'a- 
vec l'affliaion que me faifoit fentir un traite- 
ment de bête, il ne me prit aucune envie 
de me fauver; & puis, ces hommes qui maf^ 
chent à quatre pieds , vont bien d'une autre 
vîtefle que nous, puifque les plus pefanb attrap- 
pent les cerfs à la courfe. 
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Je m'affligeois cependant outre mefure, de 
n'avoir point de nouvelle de mon courtois 
démon-; & le foir de la première traite , arrivé 
que je fils au gîte , je me promenois dans la. 
cour de l'hôtellerie , attendant que le manger 
fût prêt, lors qu'un homme fort jeune & affez 
beau, me vint rire au nez, & jetter à mon 
col fes deux pieds de devant. Après ^e je 
Teus quelque tems confidéré : quoi , me dit-il 
en françois , vous ne connoiflez plus votre 
ami ? Je vous laiffe à penfcr ce que je devins 
alors ; certes ma furprife fut fi grande , que dès- 
lors je m'imaginai que tout le globe de la 
lune , tout ce qui m'y étoit arrivé & tout ce 
que j'y voyois , n'étoit qu'enchantement , & 
cet homme - bête étant le même qui m'avoit 
fervi de monture , continua de me parler ainfi : 
vous m'aviez promis que les bons offices que 
je vous rendrois , ne vous fortiroient jamais 
de la mémoire ; & cependant il femble que 
vous ne m'ayez jamais vu. Mais voyant que 
je demeurois dans mon étonnement ; enfin, 
ajouta-t-il, je fuis ce démon de Socrate. Ce 
difcours augmenta mon étonnement. Mais pour 
m'en tirer, il me dit : je fuis le démon de So- 
crate, qui vous ai divefti pendant votre pri- 
fon, & qui pour vous continuer mes fervices, 
me fuis reyêtu du corps avec lequel je vous 
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portai liîer. Maîs^ rinterrompis-je, comment 
tout cela fe peut4l faire , vu qu'hier vous 
étiez d'une taille extrêmement longue, & 
qu'aujourd'hui vous êtes très-court ; qu'hier 
vous aviez une voix foible & caffée , & qu'au- 
jourd'hui vous en avez une claire & vigou- 
reufe; qu'hier enfin vous étiez un vieillard 
tout chenu, & que vous n'êtes aujourd'hui 
qu'un jeune homme ? Quoi donc, au lieu 
qu'en mon pays on chemine de la naiffance à 
à la mdrt, les animaux de celui-ci vont de 
la mort à la naiffance, & rajeuniffent à force 
de vieillir, 
"Si-tôt que j'eus parlé au prince, me dit-il; 
après avoir reçu l'ordre de vous conduire à la 
cour , je vous allai trouver où vous étiez , 
& vous ayant apporté ici ^ j'ai fenti le corps 
que j^animois fi fort atténué de laflîtude , que 
tous les organes me refufoient leurs fondions 
ordinaires ; en forte que je me fuis enquîs du 
chemin de l'hôpital, oîi entrant j'ai trouvé le 
corps d'un jeune homme qui venoit d'expirer 
par un accident fort bifarre, & pourtant fort 

commun en ce pays Je m'en fuis approché, 

feignant d'y connoître encore du mouvement, 
& proteftant à ceux qui étoîent préfens? qu'ils 
n'étolt point mort, & que ce qu'on croioit 
lui avoir fait perdre la vie, n'éîoit qu'une 
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fimple létargie ; de forte que fans être apper- 
çuy l'ai approché ma bouche de la iienne, où 
je fuis entré comme par un fouffle : alors mon 
vieil cadavre eft tombé; 8c comme fi j'eufTe 
été ce jeune homme , je me fuis levé & m'en 
fuis venu vous chercher , laiffant là les ailiftans 
crier miracle. On nous vint quérir là-deffus 
pour nous mettre à table ^ & je fuivis mon 
conduâeur dans une falle magnifiquement meu- 
blée , mais oîi je ne vis rien de préparé' pour ' 
manger. Une fi grande folitude de viande, lorf^ 
que je périfibis de faim , m'obligea de lui 
demander oii Ton avoit mis le couvert? Je 
n'écoutai point ce qu'il me répondit, car trois 
ou quatre jeunes garçons enfans de Thôte, s'ap- 
prochèrent de moi dans cet inftant , & avec 
beaucoup de civilité me dépouillèrent jufqu'à 
la chemife. Cette nouvelle cérémonie m'é- 
tonna fi fort, que je n'en ofai pas feulement 
demander la caufe à mes beaux valets de cham- 
bre, & je ne fai comment mon guide, qui me 
demanda par où je voulois commencer, put 
tirer de moi ces deux mots , un potage. Mais 
je les eus à peine proférés , que je fentis l'odeur 
du plus fucculent mitonné qui frappât le nez 
du mauvais riche : je voulus me lever de ma 
place pour chercher à la pifte la fource de 
cette agréable fumée; mais mon porteur m'en 

empêcha : 
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tmpècha : oîi voulez-vous allet , mè dit-il } 

sous irons tantôt à la promenade ^ mais main^ 

tenant il eft faifon de manger; achevez voire 

potage ; & puis ^ nous ferons venir autre chôfe* 

Et où diable eft ce pptage ^ lui répondis^je 

prefque en cofère ? Avei-vous fait gageure de 

TOUS moquer de moi tout aujourd'hui? Je pen* 

fois , me repliqua-t-il , que vous euffieî vu à 

^ la ville d'où nous venons, votre maître, ou 

quelqu'autre prendre fes repas; c'eft pourquoi 

)e ne vous avois point dit de quelle façon on 

fe nourrit ici. Puis donc que vods l'ignôrèz 

encore, fâchez que Ton n'y vit que de fumée» 

L'art de citifinerie eft de renfermer dans de 

grands vaifleaux moulés exprès , Texhalaifon 

qui fort des viandes en les cuifant ; 6c quand 

on en a ramaffé de plufieurs fortes & de diâfé* 

rens goûts , félon l'appétit de ceux que l'on 

traite , on débouche le vaifteau où cette odeur 

eft affemblée , on en découvre après cela un 

autre ; & ainfi jufqu'à ce que toute la compa« 

gnie foit repue, 

A moins que vous n'ayez déjà vécu de cette 
forte, vous ne croirez jamais que le nez, fans 
dents & fans gofier,faffe pour nourrir l*homme, 
l'office de la bouche ;. mais je vous le veux 
faire par expérience. Il n'eut pas plutôt achevé, 
que je fentis entrer fucceflivement dans la 

L 
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falle tant d'agréables vapeurs, & fi nourrîffan- 
tes, qu'en moins de demi-quart-heure, je me 
fentis tout à fait rafiafié, quand nous fumes 
levez. Ceci n'eft pas , dit-il , chofe qui doive 
caufer beaucoup d'admiration , puifque vous 
ne pouvez pas avoir tant vécu, fans avoir 
obfervé qu'en votre monde les cuifiniers, les 
pâtifliers & les^ rôtifieurs , qui mangent moins 
que les perfonnes d'une autre vacation , foht 
pourtant beaucoup plus gras. D'où procède 
leur embonpoint , à votre avis , fi ce n'eft de 
la filmée dont ils font fans cefie environnés , 
& laquelle pénètre leur corps & les nourrit? 
Auffi les perfonnes de ce monde jouiffent d'une 
fanté bien moins interrompue & plus vigou- 
reufe , à caufe que la nourritiu-e n'engendre 
prefque point d'excrémens , qui font 1 origine 
de prefque toutes les maladies. Vous avez, 
poffible, été furpris, lorfqu'avant le repas on 
yous a déshabillé, parce que cette coutume 
n'eft pas ufitée en votre pays; mais c'eft la 
mode de celui-ci, & l'on en ufe ainfi, afin 
que l'animal /oit plus tranfpirable à la fumée. 
Monfîeur, lui repartis -je, il y a très -grande 
apparence à ce que vous dites , & je viens 
moi-même d'en expérimenter quelque chofe; 
mais je vous avouerai que ne pouvant me dé- 
brutalifer fi promptement , je ferois bien-aifç 
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de fentir un morceau palpable fous mes dents : 
il me le promit , &c toi^tefois ce fut pour le 
lendemain, à caufe, dit-il , que de manger £«• 
tôt après le repas, cela me produirait une 
indigeftion. Nous difcourûmes encore quelque 
tems, puis nous montâmes à la chambre pour 
nous coucher. Un homme au haut de Tefca-' 
lier fe préfenta à nous, & nous ayant envi- 
fagés attentivement, me mena dans un cabinet, 
dont le plancher étoit couvert de fleurs d'o- 
range à la hauteur de trois pieds ; &c mon 
démon dans un autre rempli d'œillets &c de 
jaflemin. Il me dit, voyant que je paroifTois 
étonné de cette magnificence , que c'étoient 
les lits du pays. Enfin nous nous couchâmes 
chacun dans notre cellule ; &c dès que je fus 
étendu fur mes fleurs , j'apperçus , à la lueur 
d'une trentaines de gros vers luifans enfermés 
dans \m cryflal , ( car on ne fe fert point d'autres 
chandelles) ces trois ou quatres jeunes garçons 
qui m'avoient déshabillé à fouper, dont Tua 
fe mit à nie chatouiller les pieds, l'autre les 
cuiiGfes , l'autre les flancs , l'autiie les bras , & 
îous avec tant de migqoteries & de délica- ^ 
teffe, qu'en moins d'un moment je me fentis*^ 
aflôupi. 

Je vis entrer le lendemain mon démon avec 
le foleil. Je vous veux tenir ma parole , nig 

Lij 
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dit - il ; VOUS déjeunerez plus folidenient qitè 
vous ne foupâtes hier. A ces mots, je me 
levai , & il me conduifit par la main derrière 
le jardin du logis , où Tun des enfans de Thôte 
nous attendoit avec une arme à la main, pref- 
que femblable à nos fufils. Il demanda à mon 
guide, fi je voulois une douiaine d'allouettes, 
^ parce que les magots ( il croioit que j'en fuffe 
un) fe nourriffoient de cette viande. A peine 
cus-je répondu qu'oui , que le chaffeur dé- 
chargea un coup de feu , & vingt ou trente 
allouettes tombèrent à nos pieds toutes rôties. 
Voilà 5 m'imaginai- je auffi-tôt, ce qu'on dit 
par proverbe en notre monde , d'un i)ays oîi 
les allouettes tombent toutes rôties ; fans doute 
que quelqu'un étoit revenu d'ici. Vous n'avez 
qu'à manger, me dit mon démon. Ils ont Tin- 
duftrie de mêler parmi leur poudre & leur 
plomb une certaine compofition qui tue , plu- 
me , rôtit & affaifonne le gibier. J'en ramaflai 
quelques-unes , dont je mangeai fur fa parole, 
& en vérité je n'ai jamais en ma vie rien goûté 
de fi délicieux. Après ce déjeuné , nous nous 
mîmes en état de partir ; & avec mille gri- 
maces dont ils fe fervent quand ils veulent 
témoigner de Taffeâion , l'hôte reçut un pa- 
pier de mon démon. Je lui demandai fi c'étoit 
]une obligation pour la valeur de l'écot* Il me 
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repartît que non, qu'il ne lui devoit plus rien^ 
& que c'étoit 4es vers. Comment des vefS| 
lui repliquai^je ? les taverniers font donc i^î 
cyrieujt de rimes? Ceft, mç dit-il, la mo«* 
noie du pays ; & la dépenfe que nous venons 
de faire céans, s'eft trouvée monter à*un fixain, 
que je viens de lui donner- Je ne craignois pas 
de demeurer çoiirt ; car quand nous ferions 
ici ripaille pendant huit jours , nous ne fau- 
rions dépenfer un fonnet , & j'en ai quatre (\^f 
moi, avec deux épigrammes, deux odes &C 
Hne églogue* Et plut à Dieu, lui dis- je, que 
cela fût de même en notre monde ! J'y connois 
beaucoup d'honnêtes poètes qui meurent de 
faim f & qui feroieat bonne chère, fi on payoit 
les traiteurs en cette monnaie. Je lui deman^» 
daifi ces vers fçrvoient toujours , pourvu qu'on 
les transcrivît : il me répondit que non;, & 
continua ainfi. Quand on en a compofé , Tai^- 
teurles porte à la cour des monnoies, où les 
poètes jurés du royaume tiennent leur féancei 
là ces verfificateurs o^ciers mçttent les pièces 
à l'épreuve; & fi elles font jugées de bon aloi^i 
on les taxe non pas félon leur prix, c'eft-à- 
,dire qu'un fonnet ne vaut pas toujours un fdn-» 
net , mais félon le mérite de la pièce; Scainâ 
quand quelqu'un meurt de faim, ce n'eft jamai^J 
^tt'tffi buffle f &C les perfonnes d'efprit f^àl 
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toujours grande chère. Tadmirois tout extafié 
la police judicieufe de ce pays-là ; & il pour-' 
fuivit de cette façon. Il y a encore d'autres . 
perfonnes qui tiennent cabaret d'une manière 
bien différente. Lorfqu'on fort de chez eux, 
ils dépiandent , à proportion des frais, un acquit 
pour l'autre monde ; & dès qu'on le leur a 
donné, ils écrivent dans un grand regiftre, 
qu'ils appellent, les comptes du grand jour, 
à-peu-près en ces termes. Item , fa valeur de 
tant de vers délivrés un tel jour , à un tel , 
qu'on m'y doit rembourfer auffi-tôt reçu du 
premier fonds qui s'y trouvera; & lorfqu'ils fe 
fentent en danger de mourir , ils font hacher 
ces regiftres en morceaux , & les avalent , 
parce qu'ils croient que s'ils n'étoient ainfi di- 
gérés, cela ne leur profiteroit de rien. 

Cet entretien n'empêchoit pas que nous ne 
continuailions de marcher, c'eft-à-dire, mon 
porteur à quatre pattes fous moi , & moi à 
califourchon fur lui. Jene particulariferai point 
davantage les aventures qui nous arrêtèrent 
fur le chemin , qu'enfin nous terminâmes à la 
ville oïl le roi fait fa réfidence. Je n*y fus pas 
plutôt arrivé, qu'on me conduifit au palais, 
oii les grands me reçurent avec des admira- 
tions plus modérées que n'avoit fait le peuple, 
quand j*avbis paffé dans les rues : mais la coiï^ 
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clufion que j'étois fans doute la femelle du 
petit animal 4^ I21 r^î^^ , fut celle des grands' 
comme du peuple. Mon guide me l'interpré- 
toit ainû , & cependant lui-même n'enten^doit 
point cette énigme, & nefavoit quel étoit ce 
petit animal de la reine : mais nous en fumes 
bientôt éclairciS| Le roi quelque tems après 
m'avoit confidéré, commanda qu'on l'amenât, 
& à une demi-heure de-là, je vis entrer au 
milieu d'une troupe de finges qui portoient la 
fraife & le haut de chaude , un petit homme 
bâti prefque tout comme moi, car il marchoit 
à deux pieds. Si-tôt qu'il m*apperçut, il m'a- 
borda par un criado de vou eftra merced. Je 
lui ripoftai fa révérence à-peu;près en mêmes 
termes. Mais hélas ! ils ne nous eurent pas 
plutôt vu parler enfemble , qu'ils crurent tous 
le préjugé véritable; & cette conjeâure n'a- 
voit garde de produire un autre fuccès ; car 
celui des afiiftans qui opinoit pour nous avec 
plus de faveur , proteftoit que notre entretien 
étoit ua grognement , que la joie d'être rejoints 
par uninftinâ naturel, nous Êiifoit bourdonner. 
Ce petit homme me conta qu'il étoit européen, 
natif de la vieille Caûilfe ; qu'il a voit trouvé 
moyen avec des oifeaux, de fe faire portev 
)ufqu'au monde de la lune où nouS;étions alors^ 
qu'étant tombé entre les mains de la reine , eU« 

Lix 
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Tâvoît pris pour un linge, à caufe qu'ils ha- 
billent par hafard en ce pays-là les finges à 
r«efpagnole; & que Tayant à /on arrivée trouvé 
vêtu de cette faiçon , elle n'a voit point douté 
qu'il ne fût de refpèce. Il faut bien dire , lui 
repliquai-je , qu'après leur avoir effayé toutes 
fortes d'habits, ils n'en aient point rencontre 
de plus ridicules, & que ce n'eft qu'à caufe 
de cela qu'ils les équipent de la forte , n'entre- 
tenant ces animaux que pour s'en donner du 
plalfir. Ce n'eft pas connoître, reprit -il, la 
dignité de notre nation , en faveur de qui l'uni- 
vers ne produit des liommes que pour noufr 
donner des efclaves, & pour qui la nature ne 
fauroit engendrer que des matières de rire. Il 
ïne fupplia enfuite de lui apprendre comme je 
m'étois ofé hafârder de gravir à la lune avec 
la machine dont- je lui parlai: je lui répondis 
que c'étoit parce qu'il avoit emmené les oi- 
feaux fur lefquels j'y penfois aller : il fourit de 
cette raillerie , & environ un quart - d'heure 
après 9 le roi commanda aux gardeurs de fmges 
de nous ramener , avec ordre de nous faire 
coucher enfemble l'efpagnol & moi, pour faire 
en fon royaume multiplier notre efpèce. On 
exécuta de point en point la volonté du prince, 
de quoi je fiis très-aife , pour le plaifir que je 
fcceyois d'avoir quelqu'un qui m'entretînt pea- 
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éant ma folitude de ma brutificatîan. Un jour, 
mon mâle (car on me tcnoit pour fa femelle) 
me conta que ce qui Tavoit véritablement 
obligé de courir toute la terre , & enfin de 
l'abandonner pour la lune, étoit qu'il n'avoit 
pu trouver un feul pays, oii, l'imagination 
même fut en liberté. Voyez-vous, me dit- il, 
à moins de porter un bonnet, quoique vous 
puiffiez dire de beau, s'il eft Contre les prin- 
cipes des doôeurs de drap, vous êtes un idiot, 
un fou , & quelquf chofe de pis. On m'a voulu 
mettre en mpn pays à Tinquifition i,po»r avoir 
foutenu , à la barbe des pédans , qu'il y avoit 
du vuide, & que je ne cofinoiflbis point de 
matière au monde plus pefante Tune que l'autre. 
}e lui demandai de quelles probabilités il ap<- 
puyoit une opinion fi peu reçue. Il faut , me 
répondit-il , pour en vehir à bout , fuppofer 
qu'il n'y a qu'un élément ; car encore que nous 
voyions de l'eau , de la terre , de l'air & du 
feu féparés , on ne les trouve jamais û par- 
fditement purs, qu'ils ne foient encore engagés 
les uns avec les autres. Quand , par exemple , 
vous voyez du feu , ce n'eft pas du feu , ce 
n'eft que de l'air beaucoup étendu i l'air n'eft 
que de l'eajLi-fort dilatée; l'eau n'eft que de 
la terre qui fe fond , & la terre elle - même 
n'eft autre chofe que de l'eau beaucoup refler- 
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rée; & ainfi, à pénétrer iférieufement la ma^ 
tière , vous connoîtrez qu'elle n'eft qu'une , 
qui, comme excellente comédienne, joue ici- 
bas toutes fortes de perfonnages,fous différens 
habits : autrement il faudroit admettre autant 
d'élëmens , qu'il y a de fortes de corps. Et fi 
vous me demandez pourquoi le feu brûle , & 
que l'eau refroidit , vu que ce n'eft qu'une 
feule matière , je vous réponds que cette ma- 
tière agit par fympathie , félon la . difpofition 
où elle fe trouve dans le tems qu'elle agit. Le 
' feu , qui n'eft rien que de la terre encore plus 
répandue , qu'elle ne l'eft pour conftituer l'air, 
tâche de changer en elle , par fympathie, ce 
qu^elle rencontre : ainfi la chaleur du charbon 
étant le feu le plus fubtil & le plus propre 
à pénétrer un corps , le gliffe entre les pores 
de notre mafle au commencement, parce que, 
c'eft une nouvelle matière qui nous remplit , 
& nous fait exhaler en fueur ; cette fueur , 
étendue -par le feu y fe convertit en fumée , 
& devient air ; èncpre davantage fondu par 
la chaleur de l'antipériftafe , ou des aftres qui 
l'avoifinent , s'appelle feu ; & la terre , aban- 
donnée par le froid , tombe en terre ; l'eau , 
d'autre part , quoiqu'elle ne diffère de la ma- 
tière du. feu, qu'en ce qu'elle eft plus ferrée, 
«e n«us brûle pas, à caufe , qu'étant ferrée. 
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elle demande , par fympathie , à refferrer les 
corps qu'elle rencontre ; & le froid que nous 
fentons , n'eft autre chofç que TefFet que notre 
chair , qui fe replie fur elle-même par le voi- 
finage de la terre ou de Teau , qui la contraint 
de lui reffemBler. De-là vient que les hydro- 
piques remplis d'eau , thangent en eau toute 
la nourriture qu'ils prennent; dê]k vient que 
les bilieux changent en bile tout le fang que 
forme le foie. Suppofé donc qu'il n'y ait qu'un 
feul élément, il eft certain que tous les corps, 
chacun félon fa qualité , inclinent également 
'au centre de la terre. 

Mais vous me demanderez pourquoi donc le 
fer, les métaux , la terre , le bois , defcendent 
plus vite à ce centre qu'une éponge, fi ce n*eft à 
caufe qu'elle eft pleine d'air , qui tend natu- 
rellement en haut. Ce n'eft point du tout là la 
raifon , & voici comme je vous'réponds. Quoi- 
qu'une roche tombe avec plus de rapidité 
qu'une plume , l'un & l'autre ont même incli- 
nation pour ce voyage ; mais un boulet de 
cîtnon , par exemple, s'il trouvoit la terre 
percée à jour, fe précipiteroit plus vite àfon 
centre , qu'une veffie groffe de vent ; & la 
raifon eft que cette maffe de métal eft beau- 
coup de terre recognée en un petit canton , 
& que ce vent eft fort peu de terre en beau- 
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coup d'efpace : car toutes les parties de la mâ^ 
tière qui loge dans ce fer , jointes qu'elles font 
les unes aux autres y augmentent leur force 
par l'union; àcaufeque ^'étantrefferrées, elles 
h trouvent à la fin beaucoup à copibattre contre 
peu , vu qu'une parcelle d'air , égale en groffeur 
au boulet , n'eft pas égale en quantité. 

Sans prouver ceci par une enfilade de rai- 
fons , conunent par votre foi une pique , une , 
épée, un poignard, nous blefient^ils, fi ce 
n'eft à caufe que l'acier étant une matière oit 
les parties font plus proches & plus enfon- 
cées les unes dans les autres , que non pat 
votre chair, dont les pores & la molleflé 
montrent qu'elle contient fort peu de matière 
répandue en un grand lieu , & que la pointe de 
fer qui nous pique étant une quantité prefque 
innombrable de matière, contre fort peu de 
chair, il la contraint de céder au plus fort y 
de même qu'un efcadron bien preffé , entamç 
aifément un bataillon moins fiçrré & plus éten- 
du ? Car pourquoi une loupe d'acier embrafée 
cft^elle plus chaude qu'un tronc de bois allu- 
mé , fi ce n'eft qu'il y a plus de feu dans ïa 
loupe en peu d'efpace , y en ayant d'attaché à 
toutes les parties du métal , que dans Te bâton , 
qui, pour être fort fpongieux, enferme beau- 
coup de vmdte, & que le vuide n'étant qu'une 
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privation de l'être , ne peut être fufceptîbîe de 
la forme du feu? Mais, m'objeâerez-vous , 
vous fuppofez du vuide , comme fi vous Ta- 
viez prouvé , 6c c'eft cela dont nous fommes 
en difpute. Et bien, je vais vous le prouver; 
& quoique cette difficulté foit la fœur du 
nœud gordien , j'ai les bras aflez forts po\ir 
en devenir l'Alexandre, 

Qu'elle me réponde donc , je l'en fupplie ;; 
cette bête vulgaire, qui ne croit être homme 
que parce qu'on le lui a dit. Suppofé qu'il n'y 
ait qu'une matière, comme je penfe l'avoir 
affez prouvé; d'où vient qu'elle fe relâche & 
fe reftreint félon fon appétit? d'où vient qu'un 
.morceau de terre, à force de fe condenfer, 
s'eft fait caillou ? Eft-ce que les parties de ce 
caillou fe font placées les unes dans les autres ,' 
en telle forte que là où s'eft ficlié ce grain de 
fablon , là même , où dans le même point loge 
un autre grain de fablon? Tout cela ne fe peut, 
& félon leur principe même , puifque les corps 
ne fe pénètrent point : mais il faut que cette 
matière fe foit rapprochée, &iî vous voulez, 
fé foit raccourcie , enforte qu'elle ait rempli 
quelque lieu qui ne l'étoit pas. 

De dire que cela n'eft point compréhen- 
fible , qu'il y eut rien dans le monde ; que 
i)ous fuffîoQS ea partie compofés de rien : hé 
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pourquoi non? Le monde entier n-eft-il pa$ 
enveloppé de rien , puîfque vous m'avouez cet 
article , confeffez donc qu'il eft aufS aifé , que 
le monde ait du rien dedans foi , qu'autour 
de foi. 

Je vois fort bien que vous me demanderez 
pourquoi donc l'eau , reftreinte par la gelée 
dans un vafe , le fait crever, fi ce n'eft pour 
empêcher qu'il ne fe fafle du vuide? Mais je 
réponds que cela n'arrive qu'à caufe que l'air 
de deiTus, qui tend aufli-bien que la terre & 
l'eau au centre , rencontrant fur le droit che- 
min de ce pays une hôtellerie vacante , y va 
loger , s'il trouve les pores de ce vaiffeau, 
c'eft-à-dire y les chemins qui conduifent à cette 
chambre de vuide , trop étroits , trop longs 
& trop tortus ; il fatisfait ^ en le brifant ^ à 
' fon impatience , pour arriver plutôt au gîte. 
Mais fans, m'amufer à répondre à toutes leurs 
objeâions, j'ofe bien dire que s'il n'y avoît 
point de vuide , il n'y auroit point de mou- 
vement , ou il faut admettre la pénétration des 
corps : car il feroit ridicule de croire que quand 
une mouche pouffe de l'aîle une parcelle dé 
l'air , cette parcelle en faffe reculer devant 
elle i^ne autre , cette autre encore une autre, 
& qu'ainfi l'agitation du petit orteil d'un© 
puce aille faire une boffc derrière le mondç* 
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Quand ils n'çn peuvent plus , ils ont recours 
à la raréfraâion : mais en bonne foi , com- 
ment fe peut-il faire , quand un corps fe ra- 
réfie , qu\uie particule de la mafle s'éloigne 
d'une autre particule, fans laifTer ce milieu 
vuide î N'aurolt-il pas fallu que ces deux corps 
qui viennent de fe féparer , eufTent été ea 
même tems au même lieu où étoit celui-ci , 
& que de la forte ils fe furent pénétrés tous 
trois ? Je m'attends bien que vous me deman- 
derez pourquoi donc par un chalumeau^ une 
feringue ou une pompe , on fait monter Teau 
contre fon inclination? A quoi jevousVépon- 
drai qu'elle eft violentée , & que ce n'eft pas 
la peur qu'elle a du vuide qui l'oblige à fe 
détourner de fon chemin ; mais qu'étant jointe 
avec l'air , d'une nuance imperceptible , elle 
s'élève y quand on élève en haut l'air qui la 
tient embarraflée. 

Cela n'efl pas fort épineux à comprendre ; 
quand on connoît le cercle parfait & la déli- 
cate enchaînure des élémens : car fi vous con- 
fidérez attentivement ce limon qui fait le ma« 
riage de la terre & de l'eau , vous trouverez 
qu'il n'eft plus terre , qu'il n'efl: plus eau, mais 
qu'il eft l'entremetteur du contrat de ces deux 
«ennemis; l'eau tout de même avec l'air s'en- 
voiçnt réciproquenxent un brouillard qui pé*! 
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nètrent aux humeurs de lun & de l'autre J 
pour moyenner leur paix ; & Tair fe réconcilie 
avec le feu , par le mo/en d'une exhalaifon 
médiatrice qui les unit. 

Je penfe qu'il vouloit encore parler , mais 
on nous apporta notre mangeaille ; & parce 
que nous avions faim , je fermai les oreilles 
à fes difcours , pour ouvrir Tefiomac aux 
viandes qu'on nous donna. 

Il me fouvient qu'une autrefois , comme 
nous philofophions , car nous n'aimions guères 
ni l'un ni l'autre à nous entretenir de chofes 
baffes ; je fuis bien fâché , me dit-il , de voir 
un efprit de la trempe du vôtre, infeôé des 
erreurs du vulgaire. Il faut donc que vous 
fâchiez , malgré le pédantifme d'Ariftote, dont 
retentiffent aujourd'hui toutes les claffes de 
Totre France , que tout efl en tout ; c'eft-à- 
dire que dans l'eau , par exemple ; il y a du 
feu , dedans le feu de l'eau , dedans l'air de 
la terre , & dedans la terre de l'air. Quoique 
cette opinion faffe ouvrir aux fcolares les yeux 
grands comme des falieres , elle eft plus aifée 
à prouver qu'à perfuader : car je leur veux 
demander premièrement , fi Teau n'engendre 
pas du poiffon ; & quand ils me le nieront ^ 
creufer un foffé , & le remplir du fyrop de 
l'éguière ; qu'ils paffent encore, s'ils veulent. 



à travers ua bluteau , pour échapper âust 
Idbjeâlons des aveugles > je veux , en cas qu'iU 
li'y trouvent du poiiTon dans quelque temsy 
avaler toute Teau qu'ils y auront verfée : mais 
Vils y en trouvent j comme je n'en doute point ^ 
c^cft une preuve convaincante qu'il y a du fel 
& du feu : par conféquent , de trouver enfuita 
de Teau dans le feu , ce n'eft pas une entre* 
prife fort difficile : car qu'ils choififfent le feil 
tnême le plus détaché de la matière , comme 
les comètes , il y en a toujours beaucoup ^ 
puifque fi cette humeur onâueufe dont ili 
ibnt engendrés , réduite en foufSe par la cha« 
leUt de i'antipériftafe qui les allume , ne trou* 
Voit un obftacle à ia violence dans l^humidâ 
froideur qui la tempère & la combat > elle (é 
confommeroit fcrufquement comme un ecîairâ 
Qu'il y ait maintenant de l'air dans là terre ^ 
ils ne le nieront pas^ du bien ils n^ont jamais 
entendu parler des frifTons effroyables dont le^ 
montagnes de la Sicile ont été fi fouvçnt agi^ 
tées» Outre cela , nous voyons la terre toutd 
poreufe , jufqu*aux grains de fablon qui U 
compofent. Cependant, perfoiine n'a dit en- 
core, que ces creux fuffent remplis de vuidéî 
on ne trouvera donc pas mauvais que l'air f 
fafle fon domicile» Il me refiie à prouver que 
4aas Tair il y a de la terre > mais je ne daigrid^ 
^ ^ M > 
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prefîque pas en prendre la peine , puifque vous 
en êtes convaincu autant de fois que vous 
voyez tomber fur vos têtes ces légions d*a- 
tomes i nombreufes, qu'elles étouffent l'a- 
rithmétique. 

Mais paflbns des corps fimples aux com- 
pofés, ils me fourniront des fujets beaucoup 
plus fréquens ; Se pour montrer que toutes 
chofes font en toutes chofes , non point qu'elles 
fe changent les unes aux autres , comme le ga« 
zouiUent vos péripatéticiens ; car je veux fou- 
tenir à leur barbe, que les principes fe mêlent j 
fe féparent, & fe remêlent derechef, en telle 
forte , que ce qui a été fait par le fage créa- 
teur du monde , le fera toujours : je ne fup- 
pofe point à leur mode de maxime que je ne 
prouve. 

C'efl: pourquoi prenez , je vous prie , une 
bûche, ou quelqu'autre matière combuftibîej 
& y mettez le feu ; ils diront , quand elle fera 
embrafée , que ce qui étoit bois eft devenu 
feu : mais je leur foutiens que non , & qu'il 
n'y a pas plus de feu quand elle eft toute 
enflammée , qu'avant qu'on en eût appro- 
ché l'allumette ; mais celui qui étoit caché 
dans la bûche , que le froid & l'humide em- 
pêchoient de s'étendre & d'agir , fecouru par 
l'étranger , a rallié fes forces contre k flegme 
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^ùîPéioufToit, & s*eft emparé du chanip qu*oc- 
cupoit fon ennemi: âuffi le montre -t- il fans 
obftades , en triomphant dç font geôlier : ne - 
voyez-vous pas comme Teaù s'enfuit par lés 
deux bouts du ttonçon y chaude éc fumante 
encore du combat qu'elle a rendu. Cette flamme 
que vous voyez en haut , eft le Feu le plus 
fubtil, le plus dégagé de la matière, &.le 
plutôt prê,t par conféquent à retourner chez 
foi : il s'unit pourtant eil pyramide jufqu^à cer- 
taine hauteur, pour enfoncer lëpâifle humi- 
dité de l'air qui lui réfifte : mais comme il 
vient en montant à fe dégager peu à peu de 
la violente compagnie de {ts hôte-v, alors il 
prend le large, pàfcé qu'il rie renvontre plus 
fien d'antipatique à (on paflage ; & cette né- 
gligence eft bien fouvent caufe d^une féconde 
prifon ; car cheminant féparé, il s'égarera quel- 
quefois dans un liuage , s'il s'y rencontre , 
d'autre fois , en affez grande quantité pour 
faire tête à la vapeur, ils fe joigneht , ils gi'on- 
4ent , ils tonnent , ils foudroient , & la mort 
des iïinocens eft bien fouvent TefFet de la co- 
lère animée dans ces chofes mortes. Si quand! 
il fe trouve embarrafte de ces crudités impor- 
tunes de la moyenne région , il n'eft pas stfTez , 
fort pour fe défendre , il s'abandonne à la dif- 
Cfétion de fonentaemi, qui le contraint par fa 
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pefanteur de Tetomber en terre ; & ce mal* 
heureux, enfermé dans une goutte d'eau , fe 
rencontrera peut-être au pied d\m chêne, de 
qui le feu animal invitera ce pauvre égaré de 
fe loger avec lui ; ainfi le voilà qui revient 
au même état dont il étoit forti quelques jours 
auparavant. 

Mais voyons la fortune des autres élémens 
qui compofoient cette bûche. L'air fe retire 
à fon quartier , encore pourtant mêlé de va- 
peurs , à caufe que le feu tout en colère les 
a brufquement chafles pêle-mêle. Le voilà donc 
qui fert de balon aux vents , fournit les ani- 
maux de refpiration , remplit le vuide que la 
nature fan ; & poffible encore que s'étant en- 
veloppé dans une goutte de rofée r il fera fucé 
èc digéré par les feuilles altérées de cet arbre , 
oîi s*eft retiré notre feu : Teau que la flartime 
avoit chaffée de ce trône , élevée par la cha-^ 
leur jufqu'au berceau des météores, retombera 
en pluie fur notre chêne auiîi-tôt que fur ua 
autre ; & la terre devenue cendre , & puis 
guérie de fa ïlcrilitê , ou par la chaleur nour* 
rîffante d'un Cimier où on Taura jettée , ou par 
le fel végétatif de quelques plantes voifines , 
ou par l'eau féconde des rivières , fe rencon- 
trera pe >t-être près ce chêne , qui par la cha- 
leur de fon germe l'attirera , & en fera pnc; 
partie de fon tout. 
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De cette façon voilà ces quatre élémens 
qui reçoivent le même fort, & rentrent au 
même état d'oii ils étoient fortis quelques jours 
auparavant r'ainfi on peut dire que dans un 
homme il y a tout ce qui eft néc^ffaire pour 
compofer un arbre , & dans un arbre tout ce 
qui eft néceffair^e pour compofer un homme, 
Enfin , de cette façon , toutes chofes fe ren- 
contreront en toutes chofes. Mais il naus 
inanquè un Prométhée , qur nous tire du feia 
fie la nature , & nous rende fenfible ce que 
je veux bien appeller matière première. 

Voilà les chofes à peu près dont nousamu-^ 
fions le tems ; car ce petit efpagnol avoir Tefprit 
joli. Notre entretien toutefois n'étoit que de 
nuit, à caufe que depuis fix heures du matin 
jafqû'au foir , la grande foule du monde qui 
nous venoît contemjiler à notre logis, nous 
eût détournés ; car quelques-uns nous jettoient 
'des pierres, d'autres des lioix , d'autres de 
ITierbe :il n etoît bruit que des bêtes du roi ^ 
'on- nous fervoit tous les fours à manger à nos 
heures , & la reitie & le roi prenoient eux- 
mêmes fouventla peine de me tater le ventre, 
pour connoître fi je n*emptiflbis point ; car ils 
brûloîent d^lne efivie extraordinaire d'àyoîrde 
la race de ces petits animaux* Je ne fais fi ce 
fut pour avoir été plus attentif que mon mâle. 
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à leurs fimagrées & à leurs tons : maïs j'appris 
plutôt que lui à entendre leur langue , & à 
récorcher un peu, ce qui fit qu'on nous con- 
fidéra d'une autre façon qu'on avoit tait, & 
les nouvelles coururent auffi- tôt par- tout le 
royaume , qu'on avoir trouvé deux homnies 
fauvages plus petits que les autres, à caufe 
des mauvailes nourritures que la folitude nous 
avoit fournies, & qui par un défaut de la 
femence de leurs pères , o'avoient pas eu les 
jambes de devant affez fortes pour s'appuyer 
deflus, 

Cptte (Créance alloit prendre racine à fcjrce 
de cheminer , (ans les doues du pays qui s'y 
opposèrent , difant que c'étoit une H»pie,^^ 
épouvantable, de croire que non-feulemjçnt 
des bêtes , mais des raonftres , fuflent de leur 
efpece. Il y auroit bien plus d'apparence, ajou- 
toient les moins paflionnés , qqe nos animau^ 
domeftiques participaffent au privilège de l'hu- 
manité & de l'immortalité , à caufe qu'ils fopt 
nés dans notre pays , qu'une bête monftr.ueufe , 
qui fe dit née je ne fais, oii dans la luii.e; &(, 
piiis conCdérez la différence, qui fe. rjemarqi^e 
^ntre nous & eux. Nous*;autres matcjionsii 
quatre pieds, parce que dieu ne fe voulut pas 
fier d'une chofe fi précieufe^ à ui>e njoins 
ferme âffiette , & il eut peur qu'allaot.autrer 
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ïneiit , il n'arrivât fortune de l'homme ; c'eft 
pourquoi il prit la peine de Taffeoir fur quatre 
pillier^, afin qu'il ne pût tomber : mais dédai- 
gnant de fe mêler de la conftruûion de ces 
deux brutes , il les abandonna au caprice de 
la nature , laquelle ne craignant^pas la perte 
de (i peu de chofe> ne les appuya que fur 
deux pattes, i 

Les oifeaux même^ dîfoient*ilis, n'ont pas 
été fi maltraités qu'êltesi; car au moins ils ont 
reçu des plumes pour fubvehir à la foibleffe 
de leurs pieds , & f e Jetter en l'air,, quandL 
nous le^ éçonduîrion$ de, chez nous ; au. lien 
que la nature , en ôtant les deux pieds .à ces 
monâ;res , .les a mis en état de ne pouvoif 
échapper à notre juOice. 

Voyez un peu , outre cela , comme ils ont la 
tête tournée vers le ciel : c'efl: la difette oh diéa 
les a mis de toutes chofes , qui les a iitués de 
la forte; Car cette potlure fuppUanle témoigne 
qu'ils fe, plaignent aii ciel de celui r qui les a 
créé^ y & qu'ils lui demandent permiilton de 
s'aceommoder de îids^ refies. Mais nous autres 
nous avons la tête panchée en bas , pour con-' 
tem^er les biens dont nous fommes feigneurs, 
& cofiàme n'y ayant rien au ciel à qui notre 
heureufe condition puiffç porter envie. 

J'entendois tous les jours à ma loge faire 

M iy 
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ces contes , ou d'autres femblables ; & enfin 
ils bridèrent fi bien refprit des peuples fur cet 
fifticle , qu'il fut arrêté que je ne paflerois tout 
^u plus que pour un perroquet fans plumes ; 
car ils confirmoîent les perfuadés , fur ce que , 
non plus qu'un oifeau , je n'a vois que deux 
pieds ; cela fit qu'on me mit en cage , par ordre 
exprès du confeil d'enhaut. 

Là , tous les jours l'oifélcur de la reine pre* 
fioit le foin de me venir fiffler la langue, comme 
on fait ici aux fànfonnets. J'étoîs heureux à la 
vérité , en ce que je ne manquois point de man* 
^eaille : cependant parmi les fornettes ^ont les 
fegardans me rompoient les oreilles, j'appris 
i patler comti^e eux; enforte que quand je 
fus affez rompu dans l'idiome , peur exprimer 
la plupart de mes conceptions , j'en contai des 
plus belles ; déjà les compagnies ne s'entrete- 
Yioient plus que de la gefîtillefTe de mes bons 
inots , & de Peftîme que Von faifoit de mon 
ffprît :• on vint jufquesrlà , que le çonfeil fut 
contraint de publier un arrât , par lequel oft^ dé* 
fendoit de croire que j'euffe de la raifôn ; aveq 
im coinmandement très -exprès à toutes per- 
fonnes , de quelque qualité ou condition quVtles 
fqffent j^ de s'imaginer , quoique je pu0e-^faure 
4e ffû^itqel , que ç'étoit Tinûiaô qui mç \^ 
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Cependant la définition de ce que j'étois, 
partagea la ville en deux faâions. Le parti qui 
foutenoit en ma faveur, groffiffoit de jour en 
iour ; & enfin , en dépit de 1 anatbême par 
lequel on tâchoit d'épouvanter le peuple, ceux 
qui tenoient pour moi demandèrent une aflem- 
l)lée des état^, pour réfoudre cette contro- 
verfe. On fut long*tem$ à s'accorder fur le 
choix de ceux qui opineroient , mais les ar- 
bitres pacifièrent Tanimofité » par le nombre 
des intérefles qu'ilségalèrent» & qui ordonnèrent 
qu'on me porteroit dans l'afferablée , comme 
on fit : mais j'y fus traité autant féverement 
qu'on fe le peut imaginer. Les examinateurs 
m'interrogèrent , entr'autres chpfes , de philor 
fophie ; je leur expofai » tout à la bonne fei^ 
ce que jadis mon régent m'en a voit appris : 
mais ils ne mirent guères à me le réfuter par 
beaucoup de raifons convaincantes ; de forte 
^ue n'y pouvant répondre , j'alléguai , pour ^ 
dernier refuge , les principes d'Ariftpte, qui ne 
me fervireut pas davantage que les fophifmes; 
car, en deux mots, ils m'en découvrirent la 
Êtufleté. Cet Ariûot? , me dirent-i^s, dont vous 
vantez fi fort la fcience , accomaiodoit fans 
doute les principes à fa philofophie , au lieu 
d'accommoder fa philofophie aux principes ; 
Si encore > deyoit:il les prouver au moins plus 
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jraifonnables que ceux des autres feâes donf 
vous nous avez parlé ; c'eft pourquoi le bcm 
feigneur ne trouvera pas mauvais fi nous lui 
baifons les mains. Enfin ^ comme %\s virent que 
je ne leur clabaudois autre chofé, finon' qu'iU 
â'étoient pas plus favans qu'Ariftote , & qu*on 
-m avdit défendu de difputer contre ceux qui 
niaient les principes , ils conclurent tous d'une 
-commune voix, que je n'étois pas un homme, 
'istais poflîble quelque efpèce d'autruche , vu 
■qtie )e portois comme efle la tâte droite, que 
je marcbois fur deux pieds; & qu'enfin , hormis 
-lifl peu de duvet, je lui étois tout fepbiable ; 
vfi bien qu'on ordonna à foifeleur de me i*c^ 
•porter en cage. Ty paffois mon tems avec afi« 
fde plaifir; car à caufe de leur langue, que je 
poiTédois correôemént , toute la cour fe di- 
verftiToit à me faire jafer. L^s filles de la reiire, 
ehti^autrés , foui^roient toujours quelque bribe 
^dans mon pannier ; & la plus gentille de toutes 
ayant conçu quelque amitié pônr moi , elle 
étoit fi tranfportée de joie , lorfqu'étant ^n fe- 
i:ret^ je l'entréténois des.mû&ur5& des divep- 
tifiVmens des gens de notre monde , èc pri»i- 
cipakment de nos cloches , & de n^s autres 
inftrumens de mufique, qu'elle tite pfoteftok 
les larmes aux yeux , que fi jamais je me troi^ 
vois en état de revoler en notre monde, elle 
me fuivroit de bon cœur. 
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.. Un Jeur , de grand matin , tn*étaflt éveillé 
çti furlaut 9 je la vis qui tambounnoît contre 
les bâtons de ma cage : réiotûflez- vous , me 
4itî-elle, hier dans le confeil on conclut la 
guerre contre le Roi. J'efpère parmi rem- 
barras des préparatifs , pendant que notre mo- 
narque & fes fujets feront éto%nés> faire naître 
rdcc${lQn de vous fauven Gomment k guerre, 
l'interrompis-je ? Arriye-t^il des querelles entre 
les pfiçtces de ce monder ci, comme entre ceux 
dij, nôtre î Hé ! je vous prie, pariez- moi de 
If ur façon de cpml^dttre. 

Quand les. arbitres , reprît*elle , éhià augré 
4? s,de«x partis ,, Qi>t idé&gné. le tems accordé 
pour l'armement , celui de la ^narchc ^ le nom- 
bre des c:ombaita«£i , le jour ^'le liett.jde la 
bat^iUç y&c tout cela mec tant d égalité, qu'il 
pfy a.pas dans uoe aifmiéé un feul^ homme plus 
^ qi^e dam l'autre ries £oldats,eflrop&és d'un côté 
ifopt; tpus enrôlés 4aflisi une compagàie ; 6^ lorf- 
qu'on en. vient -aux main&, l^s iqaréchaux di ' 
xamji; ont foin de les expofer aux eftropiés : 
^e r?4nre côté ,. l«s, géans ont en tête tes co>- 
4^&;. ks efprimctys,.leSfa<irQite4î le$^ v^Ulahs, 
U^ . çpur^geux 4 les débiles , le$ ;foible$-; kp 
Indifpofés, les fl;ia|ades>;^s.rQbu{bs,.les&irts$ 
^;feq9elqu un entriepre^t de frapper un^ autre 
que fon ennemi défigné^ à moins. ^^qi^i'itl pût 
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jiiilîfîer que c'ctoit par méprife , il feroit con- 
damné comme un couard. Après la bataille 
donnée^ on compte les bleffés,le$ morts, les 
prifonniers ; car pour les fuyards , il ne s^en 
trouve point ; fî les pertes fe trouvent égales 
de part & d'autre, ils tirent à la courte- paille 
à qui fe proclamera viûorieux. 

Mais encore qu'un royaume eût défait fon 
ennemi de bonne guerre , ce n*eft prefque rien 
avancé ; car il y a d'autres armées peu nori^- 
breufes de favans & d'hommes d'efprlt , des 
difputes defquelles dépend entièrement le 
triomphe ou. la fervitude d'un état. 

Un favant eft oppofé à un autre favant , un 
efprité à un autre efprité , & un judicieux 4 
un autre judicieux : au refre , le triomphe que 
remporte un état en cette façon , eft. compté 
pour trois viâoires à force ouverte. Aprèàla 
proclamation de la viâoîre on rompt l'afl^m- 
blée, & le peuple vainqueur choifit, pouir 
être fon roi , ou celui des ennemis , ou te fîen/ 

Je ne pus m'empêchef de rire de cette fa- 
çon fcrupuleufe de donner des batailles ; 4c 
|*alléguois , pour exemple d'une bien plus forte 
politique, les coutumes de «être Europe, où 
ie monarque n'avoit garde d'omettre aucun 
de fes avantages pour vaincre; & voici cômàit 
elle me, parla. ' . . * 
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Apprenez-moi, me dit- elle, fi vos princes 
»e prétextent pas leurs armemens du droit. Si 
font -ils , lui répliquai- je , & de la jufiice de 
leur caufe« Pourquoi , continua^ t*elle, àe choi- 
fiffent-ils des arbitres noii fufpeâs pour être 
accordés ? & s'il fe trouve qu^ils aient autant 
de droit Tun que Tautre , qu'ils demeurent 
comme ils étpient , ou qu'ils jouent en un coup 
de piquet la ville ou la province dont ils font 
en difpute. 

Mais vous , lui repartis- je , pourquoi toutes 
ces circonilancesen votre façon de combattre? 
Ne fuffit-il pas que les armées foient en pa- 
reil nombre d'hommes ? Vous n*avez guères 
de jugement , me répondit-elle. Croiriez- vous ^ 
par votre foi , ayant vaincu fur le pré votre 
ennemi feul à fe^l , lavoir vaincu de bonne 
guerre , fi vous étiez maillé , & lui non ; $^il n'a« 
voit qu'un poignard, &c vous un eftocade; enfin 
s'il étoit manchot , & que vous eufliez deux 
bras? Cependant avec toute l'égalité que vous 
recommandez tant à vos gladiateurs, ils ne fe 
battent jamais pareils; car l'un fera de grande , 
l'autre de petite taille, Tun fera adroit, l'autre 
n'aura jamais manié d'épée; l'uo/era robufte « 
l'autre foible ; & quand même ces difpropor^ 
tions feroient égales , qu'il; feroient auili adroits 
|c auâî forts l'un que l'autri^, encore ne feroiipi% 
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ils pas pareils 9 car l'un des deux aura p«tft-èttè 
plus de courage que l'autre; & fous ombre que 
cet emporté ne conâdërera pas le péril,qu*ilferà 
bilieux, qu'il aura plus de (ang, qu'il aura le cœur 
plus ferré, avec toutes ces qualités qui font 
le courage ; «omme fi ce n'ctoît pas , auffi-bien 
qu'une épée, une arm« que fon eanetfii n'ai 
point , il s^mgérera de fe ruer éperduement 
fur lui , dé l^effrayer , & d'ôter la vie à ce 
pauvre homme qui prévoit le danger, dont 
la chaleur eu étouffée dans la pituite , & du- 
quel le cœur eft trop vafte pour unir les efprits 
néçefiaires à diffiper cette glace, qu'on appelle 
poltronnerie. Ainfi vous louez cet homme , 
d'avoir tué fon ennemi avec avantage ; & lé 
louant de hardieffe , vous le looiez d'un péché 
contre nature , puifque fa hardieflè tend à Isr 
deâruâiôn. Et à propos de cela , je vous dirai 
qu'il y a quelques années qit^on fit une remon* 
trance au cbnfeil de guerre , pour apporter urf 
règlement plus circon^eft &i plus confcien- 
tieux dans les combats. Et le philofophe qui 
donnoit Tàvis , parla ainfi. • 

Vous^vottS imaginez , MM. avoir bien égalé 
lé^ avantages dé deux ennemis, quand vous les 
avez choifis tous deux grands , tous deux: 
adrc^îts, tt>asdeux pleins de courage; mais ce 
n^eû pas encore affez'^ puiiqu'ij faut qtf eiîfitf 
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le vainqueur furmonte par adreffe , par force, 
& par fortune. Si ç*a été par adreffe, il a irappé 
ian$ doute fon adverfalre, par un endroit où 
il ne s'attendoit pas , ou plus vite qu'il n'étoit 
yraifemblabjp ; ou feignant de l'attraper d'ua^ 
côté , il Ta affailli de l'autre. Cependant tout, 
cela c'eft rafRner , c'eft tromper , ç'efl: trahir ; 
6( la tromperie & la trahifon , ne doivent pas 
Élire l'eftime d'un véritable généreux. S'il a 
triomphé par force, eftimerez» vous fon ennemi 
vaincu, puifqu'il a été violenté? Non, fan^ 
4oute ; non plus que vous ne diriez pas qu'uni 
homme ait perdu la viâoire , encore qu'il foil. 
%CGablé de l^ chute d't^ne montagne , parce qii'il 
n^a pas été en puiffance de la gagaer. TouÇ 
de ipême cekii-là n'a point été furnjonté , à 
ç^ufe qu'il a terraffé (on ennemi ; ç'eft la fot- 
tupe qu'on doit couronn^er , il n'y arien conn 
trihué ; & enfin le vair>cù n'eft non plus blâi 
iiîable que le jo^ueur de dez, qui, fur di^-C^p| 
points, en voit faire dix-huit. 
^ On lui confefla qu'il avoit raifon,, ma.isqu'H 
étoit impofiible , félon les apparences huniaines, 
d'y mettre ordre, & qu'il valait mieux fubir 
pn petit inconvénient , que de s'abandonner à 
cent autrqs de plus grande import^^ce. 

Elle ne m'entretint pas cette fois davantage, 
parce qu'elle craignoij d'être tioiiyée feule avec 
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moi fi matin. Ce nVft pas qu'en ce payii * tS 
Timpudicite foit un crime ; au contraire*^, hôri 
les coupables convaincus , fout hômlïle a pou- 
voir fur toute femme ; & une femme tout de 
même, pourroit àppeller un homihe en juftice^ 
qui Taurolt refufée ; mais elle ne m'ofoit paJ 
fréquenter publiquement, à cali(e que les gens 
du confeil avoiert dit dans la dernière aflem» 
blée, que c'étoit les femmes qui publioient que 
j'ctois homme ^ afin de couvrir , fous Ce pré* 
texte , le defir qui les brûloit de fe mêler au< 
bêtes, & de commettre avec moi, fans ver- 
gogne, des péchés contre nature; cela fut caufie 
que }e demeurai long-tems fans la voir^ ni pas 
une du fexe. 

Cependant il falloît bien que quelqu'un eût 
réchauffé les querelles de la définition de mon 
être ; car comme je ne fongeois plus qu'à mourir 
en ma cage , on me vint quérir encore une 
fois pour mè donner audience» Je fus donc in- 
terrogé en préfence d'un grand nombre de cour- 
tîfans fur quelque point de phyfique ; & me* 
réponfes , à ce que je crois , ne fatisfirent aucu- 
nement; car celui qui préfi doit , m'expofafort 
au long fes opinions fur la ftruÔure du monde ; 
elles me femblèrent ingénieufes , $C, fans qu'il 
paffât jufqu'àfon origine, qu'il foutenoit éter- 
fielle , j'eufle trouvé fa philofophie beaucoup 

plu? 
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plus raifonnable que la, nôtre; mais fi-tôt que 
je rehtendis foutenir une rêverie fi contraire 
à ce que la foi nous apprend , je brifai avec 
lui , dont il ne fit que rire; ce qui m'obligea de 
, lui dire que , puifqu'ils en venoient là , je re- 
conunençois à croire que leur ^ iftonde n'étoit 
qu'une lune. Mais, me dirent-ils tous, vous y 
voyei de la terre, des rivières, des mers; que 
feroit-ce donc tont cela ? N'importe , repartis- 
je , Ariftote aflure que ce n'eft que la lune ; 
& fi vous aviez dit le contraire' dans les clafies 
oîi j'ai fait mes études , on vous auroit fiflé. 
il fe fit fur cela un grand éclat de rire ; il ne 
faut pas demander fi ce fut de leur ignorance ; 
mais cependant on me conduifit dans ma cage. 
Mais d'autres favans, plus emportés que Us 
premiers , avertis que j'avois ofé dire que la 
lune d'oîi je venois, étoit un monde, & que 
leur monde n'étoit qu'une lune, crurent que cela 
leur fournifloit un prétexte afiez jufie pour me 
. £aire condamner à l'eau ; c'eft la façon d'exter- 
. miner les impies. Pour cet effet, ils furent en 
corps faire leur plainte au roi , qui leur promit 
juftice , & ordonna que je ferois remis fur la 
fellette. 

Me'voilà donc décagé pour la troifième fois , 
&: lors le plus ancien prit la parole, & plaida 
contre moi. Je ne me fouviens pas de fa ha- 

N 
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rangUe , à caufe que fëtois trop épouvanté poUf 
recevoir les efpèces de fa voix fans défordfe^ 
& parce qu'il s'étoit fervi jîour déclamer^ 
d'un inftrument dont le bruil m etoordifToit ^ 
c'étoit une trompette qu'il avoit tout exprès 
x:lioi(ie, afin que la violence du Ton martial 
téchaufïât leurs efprits à ma mort , & afin d'em- 
pêcher par cette émotion, que le raifonnemeilt 
ne put faire fon office, comme il arrive dailis 
ïïïOê armées , oîi le tintamarre des trompettes 
& des tambours empêche le ioldat de réfléchir 
fur l'importance de fa vie. Quand il eut dit, 
je me levai pour défendre ma caufe , mais j'en 
fus délivré par une aventure qui vous va fur- 
prendre. Comme J'avois la bouche ouverte , 
un homme qui avoit eu grande difficulté à tra- 
verfer la fou!e, vient cheoir aux pieds du Roi, " 
& fe traîna long - tems fur le dos en fa préfence. 
Cette façon de faire ne me furprit pas, car 
je favois que c'étoit la pcfture où ilsfe mct- 
toient, quand ils vouloient difcouriren public* 
J'abandonnai ma harangue , & voici celle que 
nous eûmes de lui, 

Jufles , écoutez-moi , vous ne fauriez con- 
damner cet homme, ce fn.ge, ou ce perroquet, 
pouf avoir dit que la lune cft un monde d'où 
il vendit; car s'ileft homme, quand même il 
ne fcroit pas venu de la lune, puifque tout 
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lioMme eft libre , ne lui. eft-il pas libre aufll 
de s'imaginer ce qu'il vt>udrà ? (^îioi ! pouvez- 
vousle GOrttraindre à n'avoir pas vos Vlfions? 
Vous le forcerez bien à dire que la lune il'eft 
pas un monde, mais il ne le croira pas poùf-* 
tant; car pour croire quelque chofe^ il faiifc 
qu'il fe préfenie à fon imagination certaines 
poffibilités plus grandes au oui qu'au rtoo : à 
moins que vous ne lui fournifliet ce vrai-fém- 
blable ^ ou qu'il ne vienne de foi- même s'offrit: 
à (oti efprit^ il vous dira bien qu'il croit, mais il 
ne croira pas pour cela; 

J'ai maintenait à vous prouver qu'il rie doit 
pas être condamné , fi vous le pofe2 dans là 
càthégorie des bêtes; 

Car fuppofé qu'il foit animal fans raifort ; 
en kuriez-vous vous-même de l'accufer d'av^dir 
péché contre elle ? Il a dit que la lune étoit 
un monde. Or'les bêtes n'agiffent que par înf-i 
tinâ dé nature : donc c'eft la nature qui le' dit^ 
& non pas lui; De croii-e que cette favante 
ttature^ qui a fait lUmonde & la lurie i né 
fâche ce que c'efl elle *• même , & que vdus 
autres qui n'avez de connoiffance que ce que 
vdui en tenez d'elle, le fâchiez plus certaincf^ 
ment , cela feroit bien ridicule ; mais quand 
même la pàffion vous feroit renoncer à vos prin- 
cipes f &c que vous fuppoferiez que la nature 
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ne guidât pas les bêtes , toiiglffez à toutle moins 
de^ inquiétudes que vous caufent les caprices 
d'une bête. En vérité , meffieurs, fi vous ren- 
contriez un homme d'âge mûr , qui veillât à 
la police d'une fourmilière, pour tantôt donner 
un fouflet à la fourmi qui auroit fait cheoir fa 
compagne , tantôt en emprifonner une qui au- 
roit dérobé à fa voifine un grain de bled, tantôt 
mettre en jufticeùne autre qui auroit abandonné 
fes œufs, ne Teftimeriez-vous pas inferifé, de 
vaquer à des cbofes trop au-deffous de lui ,.. 
& de prétendre affujettîr à la raifon des ani- 
maux qui n'en ont pas Tuiage? Comment donc, 
vénérable affemblée , défendrez- vous Tintérêc 
que vous prenez aux caprices de ce petit ani- 
mal? Juftes, j'ai dit. 

Dès qu'il eut achevé , une forte de mufique 
d'applaudiffemens fit retentir toute la falle ; & , 
après que toutes les opinions eurent été débat- 
tues un gros quart- d'heure , te roi prononça t 

Que dorénavant je foois cenfé homme ï 
comme tel , mis en liberfr; & que la punition 
d'être noyé, feroit modifiée en ime amende 
honteufe , car il n'en eft pomt en ce pays - là 
d'honorablei dans laquelle amende je me dédi- 
rois publiquement d'avoir foutenu que la lune 
étoit un monde , à caufe du fcandale que la 
nouveauté de cette opinion ai)roit pu apporter 
flans l'ame des foibles« 
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Cet arrêt prononcé ^ on m'enlève hors du 
palms, on m'habîlle par ignominie fort magni* 
fiquemênt , on me porte fur la tribune d'un 
magiû^que charriot 9 &c traîné que je fus par 
quatre -princes, qu'on a voit attachez au joug, 
voici ce qu'ils m'obligèrent de prononcer aux 
carrefours de la ville. 

Peuple, je vous déclare que cette lune -et 
n'eft pasi une lune , mais un monde ; & (||ie ce 
monde de làrbas n'efi pas un gionde , mais une 
lune. Tel efi ce que le confeil trouve bon que 
vous croyiez. 

Après que j'euls crié la. même chofe aux cinq 
gBandeS'places de la cité , j^apperçus mon avo* 
cat qui me tendbit la main pour m'aider à def« 
cendre. Je fus bien étonné de reconnoître, quand 
je l'eus envifagé , que c'étoit mon démon. Nous 
fumes une heure à nous embr^er. Venez- 
vous-en chei moij, me dit- il; car de rc-^ 
tourner en cour , après une amende honteufe , 
vous n'y feriez pas vu de bon ceil. Au refle ^ 
il faut qu^ je vous dife que vous feriez 
encore parmi les^ finges , auffi bien que Tef- 
pagnol -Votre compagnon, ii je n*euffe publié 
dans les compagnies la vigueur & la force de 
votre efprit, & brigué contre vos ennemis en 
votre faveur la proteûion des grands. La fin 
de rfies remercimens nous vit entrer chez lui j 

N ii) 
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il m'entretint }urq[u'au repas , des refforts qu'il 
ayoit fait jouer pour obliger mes ennemis, ma^ 
gré tous les plus* Spécieux fcrupules dont ils 
livoieat embabouiné le peuple à fe déporte» 
4'une pourfuite fi injufle. Mais cornue on nous 
fut avertis qu'on avoit fervi , il me cKt qu'il 
avoit, pour me tenir compagnie ce foîr^là, 
prié deux profeiTeurs d'académie de cette ville , 
d« venir manger avec nous. Je les ferai tom» 
ter, ajouta t* il, fur la philofopbie qu'il en* 
lignent en ce monde-ci, Se par même moyen' 
vous verrez le fils de mon hôte. Ceft un 
îeune homme autant plein d'efprit que j'en aie 
jaipais rencontré ; ce fcroit un fecoûd Socrale^^ 
s'il pouvoit réglettes lumières, & ne point 
ftoufer da.nsi le vice les grâces que EXeu con-^ 
tinuellement lui accorde , & nç plus affeâer le 
libertinage comme il fait, par une chimérique 
cftentation & une affeftation de s'acquérir la 
iféputation d'homme d'efprit. Je me finis logé 
çéan^:, pour épier les occaftons de Tinôruire. 
îl fe tut , comme pour me laiffer à mon tour 
la liberté de difcourir : puis il fit figne -qu'on, 
^e dévêtît des honteux orneox.ens dont jfétois 
encore tout brillant. 

Les d^u3ç prpfeffeiir^ que nous attendions 
entrèrent presque a'ufli-tôt, & nogiis âllâpies 
njj>us çiettjç à^ t^ble,, pu, e^lç «oit dçeffée , ^ 
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oà nous trouvâines le jeune \garcon. dont il 
m'avolt parle , qui irange©ît déjà ; ils lui firent 
grande fahiade, & le traitèrent d'un ref|>eâ:> 
auflî profond que d'efclave à feigneur. J'ea 
demandai k câufe à mon démon , qiii me ré-i» 
ppndit que c'étoît à, caufe de fon âge , parce 
quVn ce naondeJà les vieux rèndoient' toutes 
forte de rèfi>eâ & de déférence aux jeunes ;. 
bien plus, que les pères, obéiflent àjeurs en*: 
fans , anlTi tôt cpjje par Tay^s du fénat ^es phi-^ 
lofophes, ik a voient atteint l'âge dj? raifon. Vous 
vous étonnez , continua til , d'une coutume £1 
contraire à celle d^ votre pays ; mais elle- nés 
répugne point, à la droite r^iibn. Cajr,.en çopf-^ 
cience, dites-moi, quand un homme jeiuie ôc 
chaud eft çn force 4'inaagîner , de jugée- ÔC: 
d:'exécut«r> n'eft.il pns^çlus capabje. de gou-*, 
i^rner ujiq famiUe ^ qij'^ua infirmefoxagénaire-^ 
p^uvre^ hébçté> dont la neige de foixanle hti-s 
yers a glacé Timagination ; qui n,e (q Qonduît 
que par ce que vous appelles expérience des; 
heureux fuccès , qui ne font cependant qu^ dOt 
fonple,s.eflCets du feafard cootPe tontes^les règles, 
(fe l'économie^ de la priidénce humaine? Bqwtv. 
d.u jugement, il en a.auiR.peu, qaiolquç le vuU 
ga.ire dç votre p)onde en faffe un appanage dS> 
l^ vieiUefliî ; niAis pQur le d.é(abufer , ilfaut^qu^il; 
{*çbg ^ue. es qu'oa ^pgeU^ç g i:udence ea ymk 
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vieillard, n'eft autre chofe qu'une appréhenfion 
panique , une peur enragée de rien entrepren- 
dre qui l'obsède : ainfi quand il n'a pas rifqué 
un danger , où un jeune homme s'eft perdu , 
ce n'efl pas qu'il en préjugeât la cataftrophe, 
mais il n'avoit pas afiez de feu pour allumer 
ces nobles élans qui nous font ofer; au lieu 
que l'audace en ce jeune homme, étoit comme 
un gage de la réuflite de fon deffein,, parce que 
cette ardeur, qui fait la promptitude & la fa- 
cilité d'une exécution , étoit celle qui le pouf- 
foit à l'entreprendre. Pour ce qui eft d'exé- 
cuter, je ferois tort à votre efprit de m'efFôrcer 
à l'en convaincre par des preuves. Vous favex 
qrte la jeuneffe feule eft propre à Taâion , & 
fi vous n'en étiez pas tout a fait perfuadé, diteà- 
moi, je vous prie, quand vous refpeôez un 
homme courageux , n eft-ce pas à caufe qu'il 
vous peut venger de vos ennemis , ou de vos 
oppreffeurs? Et eft-ce par autre confidération , 
ou par pure habitude, que vous le confiderez , 
lorfqu'un bataillon de foixante-dix janviers a 
gelé fon fang , & tué de froid tous les nobles 
enthoufiafmes , dont les jeunes perfonnes font 
échauffées ? Lorfque vous déferez au plus fort , 
n'eft-ce pas afin qu'il vous foit obligé d'une vic- 
toire que vous ne luifauriez difputer? Pourquoi 
donc vous foumettre à lui , quand la parefle a 
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fondu Tes mufcles^ débilité fes artères, évaporé 
fes efprits > & fucé la moële de fes os? Si vous 
adoriez une femme , n'étoit^ce pas à caufe de 
fa beauté ? Pourquoi donc continuer vos gé- 
nuflexions y après que la vieîUefle en a fait un 
fantôme , qui ne repréfente plus qu'une hideufe 
image de la mort? Enfin, lorfque vous aimiez 
un homme fpirituel , c'étoit à caufe que, par 
la vivacité de fon génie , il pénétroit une affaire 
mêlée, & la débrouilloit ; qu'il défrayoitpar 
fon bien-dire raflemblée du plus haut carat; qu'il 
digéroit lesfciences d'une feule penfée;^ ce- 
pendant vous lui continuez vos honneurs , quand 
fes organes ufés rendent fa tête imbécile , pe- 
lante & importune aux compagnies ; & lorf- - 
qu'il reffemble plutôt à la figure d'un dieu foyer, 
qu'à un homme de raifon. Concluez donc par- 
là , mon fils , qu'il vaut mieux que les jeunes' 
gens foient pourvus du gouvernement des fa- 
milles , que les vieillards. D'autant plus même , 
que, félon vos maximes, Hercule, Achille, 
Epaminondas, Alexandre & Céfar, qui font 
prefque tous morts au -deçà de quarante ans, 
n'auroient mérité aucuns honneurs, parce qu'à ' 
votre compte ilsauroient été trop jeunes, J>ien 
que leur feule jeuneffe fût la caufe de leurs 
belles adions; qu'un âge plus avancé eût ren- 
dues fans effet, parce qu'il eût n^anqué de l'ar- 
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deur & de la pFomptitiide ,,qm leur ont donné 
ces grands f accès. Mais, direz->vous,. toutes les. 
loix de nptre. monde font retentir avec foin ce- 
tefpeû qu'on doit aux vieillards. Il eft vrai ;, 
I9ais au0i tous ceux qui ont introduit d^s loîx^ 
ont été des vieillards, qui craignoient que les. 
jeunes ne les . dépo^TédâlTent juûeoient de Tau** 
torité qu'Us avoient extorquée.....^.. Vous ne 
tenez de votre architeâe niortel, que. votre 
corps feulement ; votre ame vient des cieux ;• 
il n'a tenu qu'au hafard, que votre père n'ait . 
été votre^fils ,. comme vous êtes le fien. Savez-, 
vous mêmie s'il ne vous a pas en>pêché d'hériter 
d'un diadème ? Votre efprit peut-ê,tre étpit parti 
.du ciel, à deffein d'animer le roi des romains. 
au ventre de l'impératrice i en chemin pajc^ 
hafard il rencontra votre embrion, & peut-être 
que , pour abréger fa çourfe , il s'y logea. Non ,. 
non:. Dieu ne vous eOt point rayé du calcul 
cju'il a voit des hommes , quand, votre père fût 
mort petit garçon. Mais qui faitfi yous ne feriez^ 
point ai.Jourd'nui l'ouvrage de quelque vaillanC^ 
Capitaine , qui vous auroitaflbcié à. fa gloire, 
comme à Tes biens. Ainfi peut-être vous n'êtes. 
i;on plus redevable à votre p.ère de la vie qu'il 
vous a donnée ,'qae vous le feriez» au pirate qui^ 
vous auroit mis à la chaîne., parce qu'il vous, 
nftiirri,roit.. Et j^e veux ipêin^ qu'il. vous ^ut ^n^ 
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gendre prince , qu'il vous eût engendré roi ; un 
préfentperd fon mérite^ lorfqu'il eft.fait fans 
le choix de celui qui le reçoit. On donna la 
mort à Céfar , pn la donna à Caffius; cepen- 
dant CaiSus en eft obligé à Tefclave dont il 
rimpétra , & non pas Céfar à des meurtriers , 
parce qu^ls le forcèrent de la prendre. Votre 
père confulta-t-ilvotre volonté, lorfqu'il em- 
braiTa votre mère ? Vous demanda-t-il fi vous 
trouviez bon de voir ce fiècle-là, ou d'en 
attendre uh autre ? Si vous vous contenteriez 
d'être û\s d'un fot , ou fi vous auriez l'ambition 
de fortir d'un brave homme ? Hélas î vous que 
l'afiaire concernoit tout feul , vous étiez le 
feul dont on ne prenoit point Ta vis. Peut-être 
qu'alors fi vous euffiez été enfermé autre part, 
que dans la matrice des id^es de la nature, &£ 
que votre nailïance eût été à votre opinion, 
vous auriez dit à la parque : ma chère deipoi-^ 
felle , prends le fiifeau d un autre ; il y a fort 
long-tems que je fuis dans le rien, & j'aime 
eacore mieux demeurer cent ans à n'être pas, 
que d'être aujourd'hui , pour m'en repentir 
dçnaain ; cependant il vous fallut pafler par là ; 
vous eûtes beau piailler, pour retourner à la. 
longue & noire maifbn dont on vous arra^ 
^fhoit , on faifoit femblant de croire, que vou^ 
^eniaRdie^i à teter. 
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Voilà, ô mon fils , les raifons à-peu-près ^ 
qui font caufe in refpeâ que les pères portent 
à leurs enfans. Je fais bien que j -ai penché du 
côté des en&nSy plus que la juftice ne te de-* 
niande, &.que )*ai en leur faveur un peu parlé .^ 
contre ma confcience ; mais voulant corriger 
cet orgueil dont certains pères bravent la foi- 
blefle de leurs petits , j'ai été obligé de faire 
comme ceux qui pour redrefler un arbre tortu ^ 
le tirent de Tâutre coté » afin qu'il redevienne 
également droit entre les deux contorfions; 
ainû j'ai fait reftituer aux pères, ce qu'ils ôtent 
à leurs enfans; leur en ôtant beaucoup qui leur 
appartenoit, afin qu'une autre fois ils fe con*- 
tentaflent du leur. Je fais bien encore que j'ai 
choqué par cette apologie tous les vieillards ; 
mais qu'ils fe fou viennent qu'ils ont été enfans , 
avant que d'être pères , & qull eft impoflSible 
que je n'aie parlé fort à leur avantage , puif- 
qu'ils n'ont pas été trouvés fous une pomme 
de choux. Mais enfin , quoiqu'il en puiffe arri- 
ver , quand mes ennemis fe mettroient en ba- 
taille contre mes amis, je n'aurai que du bon ; 
car j'ai fervi tous les hommes, & je n'en ai def- 
fervî que la moitié. 

A ces mots il fe tut , & le fils de notre hôte 
prit ainfi la parole : promettez-moi , lui dit-il , 
puifque je fuis informé par votre foin de To- 
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rîglne, de Phiftoîre, des coutumes, & de la 
philofophie du monde de ce petit homme, que 
l'ajoute quelque chofe à ce que vous^ave- dit, 
& que je prouve que les enfans ne font point 
obligés à leurs pères de leur génération , parce 
que leurs pères étoient obligés en confctence 
de les engendrer. 

La philofophie de leur monde la plus étroite , 
confefle qu'il eft plus avantageux de mourir', 
à caufe que pour mourir il faut avoir vécu , 
que de n'être point. Or, puifqu'en ne donnant 
pas l'être à ce rien , je le mets en un état pire 
que la mort ; je fuis< plus coupable de ne le pas 
produire , que de le tuer. Tu croirois cepen- 
dant , ô mon petit homme ^ avoir fait un par- 
ricide indigne de pardon , fi tu avois égorgé 
ton fils. Il feroit énorme à la vérité , mais il 
eft bien plus exécrable de ne pas donner l'être 
à qui le peut recevoir ; car cet enfant à qui 
tu ôtes la lumière pour toujours , eût eu. la 
fatisfaâion d'en jouir quelque tems. Encore 
nous favons qu'il n'en eft privé que pour quel- 
que fiècle ; mais ces pauvres quarante petits 
riens, dont tu pouvois faire quarante bons fol- 
dats à ton roi , tu les empêches malicieufe- 
ment de venir au jour, & Tes laifles corrompre 
dans les reins, au hafard d'une, apoplexie qui 
t^étouflPera 
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Cette réponfe ne fatisfit pas , à cie que je 
crois ) le petit hôte , car il en hocha trois oa 
quatre fois là tête; mais notre cpmniun pré- 
cepteur fe tut , parce que le repas étoit en im;^ 
patience de s^envoler* 

Nous nous étendîmes donc fur des matelas 
fort molets, couverts de grands tapis; & un 
jeune ferviteur ayant pris le plus vieusc de ftos 
philofophes , le conduifit dans une petite faite 
féparée , d'oii mon démon lui cria de nous 
venir trouver fi-tôt qu'il auroit mangé. 

Cette fantaiâe de manger à part > me donna 
la curiofité d'en demander la caufe. Il ne goûte 
^oint^ me dit*it ^ d'odeur de viande, ni même 
des herhes % fi elles ne font mortes d'elles-mê-^ 
mes , à caufe qu'il les penfe capables de dou- 
leur. Je ne m'étonne pas tant, rëpliauai-je f 
qu'il s'abftienne de la chair, &de toutes chofes 
qui ont eU vie fenfitive ; car , en notre mondes 
les pytagoriéiens, & même quelques faints ana* 
choretteSj, ont ufé de ce régime ; mais de n'ofer^ 
par exemple , couper un chou , de peur de 
le bleffer , cela me femble tout à. fait ridicule/ 
Et moi, répondit mon démon , je trouvé beau- 
coup d'apparence en fon opinion. 

Car, dites-moi, ce chou dont vous parlez y 
n'efl:*il pas , comme vous , un être exiftant de 
là nature? Ne l'avez- vous pas tous deux pouf 
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tnhft également? Encore fembte^t-il qu'elle 
^it pourvu plus néceflairement à ceHe du vé- 
gétant que du dérafîfotinable, puifqu'elle a remis 
la génération d'un homme aux caprices de fon 
père, qui peut, félon fon plaifirTengendrer 
ou ne l'engendrer pas ; rigueur dont cependant 
«lie n'a pas voulu traiter avec le chou î car iau 
lieu de remettre à la difcrétion du père de 
germer le fils , comme fi elle eût appréhendé 
davantage que la race du, chou pérît, que celle 
^es hommes , ell^ les conttaint bon gré malgré 
de fe donner l'être les uns aux autres ^ & 
non pas ainfi que les hommes , qui ne les en- 
gendrent que félon leurs caprices, & qui en 
leur vie n*en peuvent engendrer au plus qu'une 
vingtaine î au lieîi que les choux en peuvent 
produire quatre cens mille par tête* De dire 
que la nature a pourtant plus aimé Thomme 
tjue le chou, c'eft que nous nous chatouillons 
pour nousfeire rire. Etant incapable de paffion 
elle ne fauroit ni haïr , ni aimer perfonne ; 
& fi elle ctoit fufcepttble d'amour, elle aurôît 
plutôt des tendreffes pour ce chou que vous 
tenez,*' qui ne fauroit l'oiFenfer, que pour cet 
homme qui voudroit la détruire s'il le poUvoit. 
Ajoutez à cela que l'homme ne fauroit naître 
, fans crime; étant une partie du premier cri- 
^ tnioel; mais nous favons fort bien que le pre^ 
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xnier chou n'offenfa pas fan créateur. Si on dk 
.que nous fommes faits à Timage du premier 
lètiCy & non pas le chou; quand il feroit vrai, 
nous avons, en fouillant notre ame par où. nous 
luirefiemblons, efïacéc^tte reflemblance, puif- 
qu'il n'y a rien de plus contraire à dieu que 
le péché. Si donc notre ame n'efl plus fon por- 
trait , nous ne lui reiTemblons pas plus par 
les pieds , par les mains , par la bouche , par 
leHfront & par les oreilles, que le chou par fes ' 
feuilles , par fes fleurs , par fa tige , par fon tro- 
gnon, & par fa tête. Ne croyez- vous pas en 
.vérité^ fi cette plante pouvoit parler quand/On 
la coupe, qu'elle ne dît : homme, mon cheriirère, 
que t'ai*)e fait qui mérite la mort? Je ne croîs 
que dans les jardins , & l'on ne me trouve ja- 
mais dans un lieu fauvage, où je vivrois en 
fureté; je dédaigne toutes les autres fociétés, 
hormis la tienne ; & à peine fuis»je fémé dans 
ton jardin , que pour te témoigner ma corn- 
plaîfance, je rn'épanouis, je te tends les bras , 
je t'offre mes enfans en graine, & pour récom- 
penfe de ma courtoifie , tu me fais trancher la 
tête. Voilà le difcours que tiendroit ce chou , 
s'il pouvoit s'eçcprimer. Hé quoi ! à caufe qu'il 
né fauroit fe plaindre, eft-ceàdire que nous " 
pouvons jufiement lui faire tout le mal qu'il 
txe fauroit empêcher ? Si je trouve un miférable 

lié, . 
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hé, |)ùîs-je , fans crime , le tuer j à câufë qu'il 
he pteut fe défendre ? Au contraire ^ fa foibleffé 
àggfaveroit ma cruauté ; car bien que cette 
férable Créature foit pauvi-e , & dénuée de 
lus nos avantages ^ elle ne mérite pas la mort* 
h\oî ! de tous les biens de l'être , elle n'a que 
celui de rejetter , & nous le lui arrachons? Xé 
péché de maffacrer un homme n'eft pas fi 
grand, parce qu'un jour il revivra ^ que dû 
couper un chou & lui ôter la vie , à lui qui 
n'en a point d'autre à efpéren Vous an'éaa- 
tiiTet le chou en le fàifaht mourir : mais en 
tuant un hommfe. Vous ne faites qiiê changer 
fon domicile : & je dis bien plus , puifqué 
dieii chérit également fe5 ouvrages ,& qu'ii 
a partagé fes bienfaits également entré nous 
& les plantes ^ qu'il eft très-jufte de les'con* 
fidérer également côrohie nous» Il eft vrai que 
nous naquîmes les 'premiers ; mais dans la fa^ 
îtiille de dieu , il n'y a point de droit d'aîneffei 
Si donc les choux n'-euirent point dé pai't aveà 
ftous au fief de l'immortalité, ils furent fans 
doute avantagés de quelque autre-> qui par fâ' 
grandeui- récompenfa fa brièveté. C'eft pôut^ 
être un intelleâ univerfel^ une connoiffancé 
f>arfaite de toutes les chofe^ dans leijcrs caufesj 
& c'eft auffi potir cela que ce fage moteur ttê 
kur a point taillé d'organes femblablçs aii}i^ 
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nôtres, qui n'ont qu'un fimple raîfonnemeilt 
foible , & fouvent trompeur ; mais d'autres 
plus ingénieufement travaillés ^ plus forts ^ &; 
plus nombreux , qui fervent à l'opération de 
leurs fpéculatifs entretiens. Vous me deman* 
derez peut-être ce qu'ils nous ont jamais com- 
muniqué de ces grandes penfées. Mais , dites* 
moi 9 que nous oilt jamais enfeigné certains 
êtres quç nous admettons au-defTus de nous , 
avec lefquels nous n'avons aucun rapport ni 
proportion , & dont nous comprenons l'exif» 
tence auili difficilement que Tintelligence &c 
les &çons avec lefquelles un chou eft capable 
de s'exprimer à fes femblables , & non pas à 
nous 9 à caufe que nos fens font trop foibles 
pour pénétrer jufqiies-là. 

Moïfe^ le plus grand de tous les philo*- 
fophes^ &^ qui puifoit la connoiflance de la 
nature 9 dans la fource de la nature même , 
iignifîoit cette vérité , lorfqu'il parloit de l'arbre 
de fcience ; & il vouloit fans doute nous en- 
feigné foys. cette énigme^ que les plantes 
pQ^èdent privativement à nou^ la philofophie 
parfaite* Souvenez-vous donc , ô de tous les 
animaux le plusfuperbe , qu'encore qu'un chou 
que vous coupez ne dife mot , il h'en penfe 
pas moins : mais le pauvre végétant n'a pas 
4es organes propres à hurler comme vous^ il 
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n'en a pas pour frétiller ni pour pleurer; it , 
en a toutefois par lefquels H fe plaint du tort 
que vous lui faites , & par lefquels il' attire 
fur vous la vengeance du^ciel. Que fi enfin 
vous infiftez à me demander Comment je f<ûs 
que les cboux ont ces belles penfées , je vous 
demande comme vous favez qu^ils ne les ont 
point ) & que tel d'entr'eux , à votre imita* 
tion , ne dife pas le foir en s'enfermant : je 
fuis , M. le chou frifé ^ votre très-humble fer« 
viteur » chou cabus» 

Il en étoit là de fon difcours , quand ce 
jeune garçpn qui avoit emmené notre philo- 
foph^ , le ramena. Hé quoi , déjà dîné , lui cria 
mon démon ? Il répondit qu'oui , à l'ifTue près ^ 
d'autant que le phyfionome lui avoit permis 
de tâter de la nôtre. Le ieune homme n*atten- 
dit pas que.je lui demandaife Texplication de 
ce myftère. Je vois bien , dit^il , que cette fe«# 
çon de vivre vous étonne. Sachez donc, quoi« 
qu'en votre monde on gouverne Ja fente plus 
négligemment , qu^ le régime de celui- ci tfeft 
pas à méprifer. 

• Dans toutes les maifons il y i) un phyiio^ 
nome entretenu du public , qui eft à p^vi près 
ce qu'on appelleroit chez vous un médecin , 
hormis qu'il n'y gouverne que les fâins y & 
i[u'4t lie juge des diverfes façons dont U Apus 
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fait traiter , que par la proportion , %ure Se 
fymétrie de nos membres, par lesiinéamens 
du vifage , le coloris de la chair ^ la délicatefie 
du cuir , l'agilité de la mafTe , le fon de la voix ^ 
la teinture , la force ôc la dureté du poil. N'a- 
vez-vçus pas tantôt pris garde à un homme 
de taillje affez courte, qui vous a conlidéré? 
C'étoit le phyfionome de céans : affurcz - vous 
que félon qu'il a reconnu votre complexton'^ 
il a diverfifié Texhalàifon de votre dîné : re- 
gardez combien le matelas où Ton vous a fait 
coucher , eft éloigné de nos lits ; fans doute 
qu'il vous a jugé d'un tempéramçfient bien 
éloigné du nôtre , puifqu'il a craint que Ton- 
deur qui s'évapore de ces petits robinets fous 
notre nez , ne s'épandît jufqu'à vous , ou que 
la vôtre ne fumât jufqu'à nous. Vous le verrez 
ce foir , qui choifira les fleurs pour votre lit , 
avec la même circonfpeôion. 

Pendant tout ce difcours je faifois figne à 
mon hôte , qu'il tâchai^ d'obliger les philofopheis 
à tomber fur quelque chayitre de la fcîfence 
qu'ils profeffoient. Il m'étoit trop, ami , pouf 
n'en pas faire naître auffi-tôt Toccafion. Cefl: 
pourquoi je ne vous dirai point ni les difcours 
ni les prières qui firent l'ambaflade de ce traité; 
auffi-bien la nuance du ridicule au férieux fut 
trop imperceptible y pour pouvoir être imitée ; 
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tant y a, leâieur , que le dernier venu de ces 
dàâeurs ^ après plufieurs autfes ehofes , coi>r 
tinua ainfi : ^ 

Il me reffee à prouver quil y axîes mondes 
infinis dans un monde infini. Repréfentez-vous 
donc Tunivers ^ comme un grand animât; que 
k» étoiles qui font des mondes ^ font dans ce 
grand animal comme d^atitres grands animaux 
qui fervent réciproquement de mondes à d'au- 
tres peuples tels que nous, nos chevaux, ^c; 
& que nous, à notre tour, fbmmes auili dés 
«ondes à Tégard de certains animaux encore 
plus petits , fans comparatftxn , que nous î 
comme font certains vers , des poux , des ci- 
rons ; que ceux-ci -font la terre , d'autres plus 
imperceptibles ; qu'ainfi , de même que nous 
paroifTons , chacun en particulier , im grand 
Hfonde à ce petit peuple , peut-être que- notre 
chair , notre fang , nos efprits , ne font autre 
thofe qu'une tiffure de petits animaux qui s'en- 
tretiennent > nous prêtent mouvement par le 
leur, & fe laiffent aveuglément conduire à 
notre volonté, qui kur fert^de cocher, nous 
conduisent nous-mêmes, & produifent tout 
enfemble cette aâion que nous appelll>ns~^ la- 
vie: car^ dites-moi, je vous prie , eft-il mal- 
aifé à croire qu'un poux prenne votre corps 
pour m monde , & que quand quelc|[u'un à'^nxi 
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voyage d^uis Tune de vos oreilles îiifqu^ 
Tautre , fes compagnons difent qu^il a voyagé 
aux deux bouts de la terre » ou qu'il a couru 
de Tun à l'autre pôle } Oui fans doute , ce 
petit peuple prend votre poil pour les forêts 
de ion pays ; les pores pleins de pituites, pour 
des fontaines ; les bubes^ pour des lacs & dçs 
étangs ; les apoftumes , pour des mers ; les dé« 
fluxions pour des déluges ; & quand vous vous 
peignez en devant & en arrière , ils prennent 
cette agitation pour le flux & le reflux de 
Tocéan. La démangeaifon ne prouve- 1- elle 
pas mon dire ? Le ciron , qui la produit , efl-ce 
autre chofe qu'un de ces petits animaux qui 
$'eft dépris de la fociété civile ^ pour s'établir 
tyran de fon pays? Si vous me demandez d'oà 
vient qu'ils font plus grands que ces autres 
imperceptibles ; je vous demande pourquoi les 
éléphans font plus grands que nous , & les hi- 
bernois que les efpagnols? Quant à cette am- 
poule &: cette croûte dont vous ignorez la 
caufe , il faut qu'elles arrivent , ou par la cor- 
fuption de leurs ennemis ^ que ces petit géans 
ont maflacrés ; ou par la peile produite par la 
néceffité des alimens dont les féditieux fe font 
gorgés, & ont laifle pourrir dans la campagne 
des monceaux de cadavres; ou que ce tyran ^ 
après avoir tout autour de foi chaifé fes corn- 
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pagnons , qui de leurs corps boucfaôient léS 
pt^es du nôtre , ait donné paflage à la pituite^ 
laquelle étant extra vafée hors la fphere de la 
circulation de notre fang , s'eft corrompue. On 
me demandera peut -^ être pourquoi un ciroa 
en produit tant d'autres } Ce n'eâ pas choie 
mal-aifée à concevoir; car de même qu'une 
révolte en produit une autre , auffi ces petite 
peuples poufles du mauvais exemple de leurs 
compagnons féditieux ,,afpirent chacun au com- 
mandement, allumant par- tout la guerre, le 
maflacre & la fainp. Mais , me direz-vous, cer- 
taines perfonnles font bien moins fujettes à la 
démangeaifon que d'autres : cependant chacuit 
eft rempli également de ces petits animaux ^ 
puifque ce font eux, dites-vous, qui font Jsr 
vie. Il eft vrai , auffi le remarquons-nous, que 
les phlegmatiques font moins en proie à la gra- 
telle que les bilieux, à caufè que le peuple 
fympatifant au climat C[i\ïl habite , «fl plus lent 
en un corps froid , qu'un autre échauffé pai» 
la température de fa région , qui pétille , (e 
remue , & ne faurôit demeurer en place : ainil 
le bilieux eft plus délicat 'que le phlegmatique ^ 
parce qu*étant animé de bien plus de parties ^ 
& Tame étant Ta^tiort de ces petites bêtes , il 
eft capable de fentir en tous les endroits oh 
ce bétail fe remue; là oîi le phlegmatique n'é- 
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Itflt pas aflez chaud pour faire agir qu^en^petK 
4'endroits cette remuante populace, il n'eft 
(enfible qu'en peu d'endroits*- Et pour prauver 
çncore cette cironalité univerfelle , vous n'a-, 
vez qu'à confidérer , quand vous êtes bleffé ,, 
comme le fang accourt à la plafîe. Vos doâeurs 
difent qu'il eft guidé par k prévoyante nature i, 
qui veut fecourir les parties débilitées : ce qui 
feroit conclure qu'outre l'ame & refprit , il y 
auroit encore en nous une troifième fubftsince. 
intelle^uelle , qui auroit fes fondions & fesi 
organes à part ; c'eft pourquoi )e trouve biçn. 
plus probable de dire que ces petits «nimaux 
ie fentànt attaqués, envoient chez leurs voi- 
:0ns demander du fecours, & qu'étant arrivés, 
4e toits çôjtés , & le pays fe trouvant inca.-? 
pable de tant de gens , ils meurent ou de faim ^ 
ou étouiSent dans la preiïe. Cette mortalit4 
Vrive, quand l'apoftume eft mûre ; car pour 
témoigner qu'alors ces animaux font étouffés ^ 
c*eft que la chair pourrie devient infenfible ^ 
que & bien fouvent la feignée qu'on ordonne 
pour divertir la fluxion profite , ç'elj à caufe 
que s'en étant perdu beaucoup par l'ouver^ 
(ure que ces petits animaux tachoieçt de bou% 
f her , ils r^fiifent d'aâifier leurs alliés , n'ayant^ 
q:U.e médioçremeQt là puiâa^.cç dç fç défi;n.dj(^ 
çli^ç^n çUe^ foU 
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r M aéheva aînfi , quand le fecond pbîlofophc 
fi^'apperçut que .nos yeux affemblés fur les fieiw 
Texhortoient de parler à fou tout* 

Hommes, dit-il, vous voyant curieux d'ap.- 
prendre à ce petit animal , notre femblabte « 
quelque chofe de la fcîence que nous pro^ 
feffons, je difle maintenant un traité ^ue k 
fçrois bien aife de lui produire , A caufe des 
lumières qu'il donne à l'intelligence de notre, 
-phyfique, Ceft Texplication de l'origine éter-^ 
fiçUe du monde : mais comme je fuis empreffe 
de faire travailler à mes foufflets , car demain 
ians remife la ville part , vous pardonnerez un 
tems , avec promeffe toutefois qu'aiiffi-tôt 
ijn'elle fera arrivée oh elle doit aller , je vous ^ 
Satisferai, 

A ces mots , le fils de l'hôte appella fpn père, 
pour favoir quelle heure il étoit ; mais ayant 
répondu qu'il étoit, huit heures fonnées, il lui 
demanda tout en colère , pourquoi il ne les 
^voit pas avertis à fept, comme il le lui avok 
commandé } Qu'il fa voit bien que les. ma.ifons 
partoient le lendemain , & que les murailles de 
la ville rétoient déj.à. Mon fils, répliqua Le 
bonhomme, on a pliblié, depuis que vous 
êtes à table ,' une défenfe exprefle de partir 
avant aprè* demain. N'importe , repartit le 
jeune homme > vous devez obéir aveuglçmeiMij^ 
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ne point pénétrer dans mes ordres , & vota 
fbuvenir feulement de ce que je vous ai com« 
mandé. Vite , allez quérir votre effigie. Lori*- 
qu'elle fut apportée , il la faifit par le bras ^ & 
la fouetta un gros quart-d'heure. Or fus, vau- 
rien^ continua- t-il , en punition de votre dé- 
fobeiffance ,,}e veux que vous ferviez aujour- 
d'hui de rifée à tout le monde , & pour cet 
effet je vous commande de ne marcher que 
fur deux pieds le refte de la journée. Le pauvre 
homme fortit fort éploré , &: fon fils nous fit 
des excufes de fon emportement. 

J'avois bien de la peine , quoique je me mor- 
dîffe les lèvres y à m'empêcher de rire d'une 
fi plaifante punition , & cela fut caufe que pour 
rompre cette burlefque pédagogie, qui m'au- 
roit fans doute fait éclater , je le fuppliai de 
me dire ce qu'il entendoit par ce voyage de 
la ville dont tantôt il avoit parlé , & fi les mai- 
fons & les murailles chem'moient. Il me ré- 
pondit : entre nos villes , cher étranger , il y 
en a de mobiles & de fédentaires : les mo- 
biles , comme , par exemple , celles où nous 
fommes maintenant , font faites comme j'e vais 
vous dire. L'architeÛe conftruit chaque palais , 
ainfi que vous voyez, d'un bois fort léger; il 
pratique deffous quatre roues dans lepaifleur 
de Tun des murs; il place dix gros foufflets 
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flont les tuyaux paiTent dune ligne horifon- 
tale à travers le dernier étage de l'un à l'autre 
pignon , enforte que quand on veut traîner 
les villes autre part (car oh les change d'air à 
toutes les faifons) chacun déplie fur Tun des 
côtés de fon logis » quantité de larges voiles 
au-devant des foufflets ; puis ayant bandé un 
reâbrt pour les faire jouer , leurs maifons en 
moins de huit jours , avec les bouffées cpnti- 
nuelles que vomiiTent ces monftres à vent ^ 
font emportées fi on veut à plus de cent lieues« 
Quant à celles que nous appelions fédent^ires, 
les logis en font prefque femblables ^ vos tours ^ 
hormis qu'ils font de bois, & qu'ils font per- 
cés au centre d'une grofle & forte vis, qui 
règne de la cave jufqu'au toit , pour les pou- 
voir haufler & baiffer à difcrétion. Or la terre 
eft creufée auffi profonde , que l'édifice eft 
élevé, & le tout eft conftruît de cette forte , 
afin qu'aufii-tôt que les gelées commencent à 
morfondre le ciel, ils puifient defcendre leurs 
maifons en terre, où ils fe tiennent à l'abri des 
intempéries de l'air : mais fi-tôt que les douces 
haleines du printcms viennent à le radoucir^ 
ils remontent au jouf^ , par le moyen de leur 
grofle vis dont je vous ai parlé. Je le priai , 
puifqu'il avoit déjà eu tant de bonté pour moi ^ 
^ que. la ville ne partoit que le lendemain ^ 
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de me dire quelque chofe de cette origine élter»J 
Belle du monde , dont il m'avoit parlé quel- 
que tems auparavant ; & je vous prpmets, lut 
dis-je , qu'en récompenfe , fitôt que je ferai de 
retour dans la lune , dont mon gouverneur 
(je lui montrai mon défliôn) vous témoignera 
que je fuis venu , j'y femerai votre gloire , ea 
y racontant les belles chofes que vous m'au- 
rez dites. Je vois bien que vous riez de^ma 
promeffe-, parce que vous ne croyez pas que 
la lune dont je vous parle foit un monde , & 
que j'en fois un habitant ; niais je vous puis 
affurer auffi, que les peuples de ce monde là , 
qui ne prennent celui-ci que pour une lune, 
fè moqueront de moi , quand je dirai que votre 
lune eft un monde, & qu'il y a des campagnes, 
avec des habitans. H ne me répondit que par 
im fouris , & parla ainfi. 

Puifque nous fomnies contraints, quand nous 
voulons recourir à l'origine de ce grand tout, 
d'encourir trois ou quatre abfurdités , il eft 
bienraifonnable dé prendre le chemin qui nou» 
feit le moins broncher. Je dis donc que le pre- 
, mier obftacte qui nous arrête , c'eft l'éternité 
du monde; &refprit des hommes ri'étant pâ& 
affez fort pour la concevoir , & ne pouvant 
non plus s'imaginer que ce grand univers , & 
beav*,, fi bien réglé, pût être fait foi- même-» 
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lis ont eu recours à la création : mais fembla-^ 
blés à celui qui s'enfonceroit dans la rivière ^ ' 
de peu d'être mouillé de la pluie y ils fe fau'^ 
vent des bras nains » à la miféricorde du géant ; 
encore ne s'en fauvent-ils pas : car cette éter^ 
nité qu'ils ôtent au monde , pour ne Tavo^r 
pu comprendre ^ ils la donnent à die^i > comme 
s'il a voit befoin de ce préfent, & comme s'il 
étoit plus aifé de l'imaginer dans l'un que dans 
l'autre. Car , dites -moi , at-on jamais conçu 
comme de rien il fe peut faire quelque chofe } 
Hélas] entre rien & un atome , il y a des pro- 
portions tellement infinies , que la cervelle la 
plus aigi|ë n'y fauroit pénétrer. Il faudra ^ pour 
échapper à ce labyrinthe inexplicable ^ que 
vous admettiez une matière éternelle avec 
dieu. Mais, me direz-vous, quand je voua 
accorderois la matière éternelle , comment ce 
cahos s'eft'il arrangé de foi-même ? Ah ! je 
vous le vais expliquer. 

Il faut, ô mon petit animal, après avoir 
féparé mentalement chaque petit corps vifible^ 
en une infinité de petits corps inviiibles , s'i** 
maginer que l'univers infini n'eft compofé 
d'autre chofe que de^ atomes infinis très-fo- 
lides , très-incorruptibles & très-iimples, dont 
les uns font cubiques, les autres parallélo?* 
grammes, d'autres angulaires ^d'autres ronds » 
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d'autres pointus, d'autres pyramidaux, d'adtref 

hexagones , d'autres ovales , qui tous^ agiffent 

diverftément, chacun félon fa figure. Et qu'ainfi 

ne foit , pofez une boule d*ivoire fort ronde , 

far un lieu fort uni ; à la moindre impreflion 

que vous lui donnerez , elle fera un demi- 

quart d'heure fans s'arrêter : or j'ajoute que fi 

elle étoit aufli parfaitement ronde, que le font 

quelques-uns de ces atomes dont je parle, & 

la furface oîi elle feroit pofée , parfaitement 

unie., elle ne s'arrêteroit jamais. Si donc lart 

tû capable d'incliner un corps au mouvement 

perpétuel, pourquoi ne croirdns-nouspasquela 

nature ne le puifie faire ? U^en eft de même des 

autres figures , desquelles l'une, comme quarrée, 

demande le repos perpétuel ; d'autres , un mou-» 

vement de côté; d'autres, un demi-mouvement, 

comme de trépidation ; 8f la ronde , dont l'être 

eft de fe remuer, venant à fe joindre à la pyrami^ 

dale , fait peut-être ce que hous appelions feu , 

garce que non -feulement le feu s'agite fans 

fe repofer , mais perce & pénètre facilement. 

Le feu a outre cela des effets différens , félon 

l'ouverture & la qualité des angles où la figure 

ronde fe joint , comme , par exemple , le feu 

du poivre eft autre chofe que le feu du fucre ; 

le feu du fucre, que celui de la cane lie; ce- 

iui de la canelle^ que celui du clou de giroflei 
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& celui-ci , que le feu d*un fagot. Or , le feu 
qui eft le conftruâeur des parties & du tout 
de l'univers , a pouffç & ramaffé dans un chêne, 
la quantité de figures néceflaift^s à (^ompofer ce 
chêne. Mai^ , me direz- vous , comment le ha- 
fard peut-il avoir ramaffé en un Ireu toutes les 
chofes néceflfaii^es à produire ce chêne ? Je vqus 
réponds, que ce n'eft pas merveille que la ma- 
tière alnii difpofée , ait formé un chêne ; maiiï 
que la merveille eût été plus grande , ii la ma- 
tière aipfi difpofée , le chêne n'eût pas été pro- 
duit : un peu moins de certaines figures , c'eût 
été un orme , un peuplier, un faule ; un peu 
moins de certaines figures, c'eût été la plante 
fenfitive , une huître à l'écaillé , un ver , une 
mouche , une grenouille , un moineau , uil 
finge , un homme. Quand ayant jette trois déi 
fur une table , il arrive rafle de deux ou bien 
de trois , quatre &c cinq , ou bien deux fix 
& un ; direz-vous :ô le grand miracle! A 
chaque dé, il eft arrivé le même point , tant 
' d'autres points pouvant arriver * ô le grand 
miracle ! il eft arrivé trois points qui fe fui vent ! 
ô le grand miracle ! il eft arrivé juftemeht deux 
fix , & le deffous d\t Tautre fix. Je fuis affuré 
qu'étant homme d'efprît , vou« ne ferez jamais 
ces exclamsrtions ; car puifqu'il n'y a fur les 
dés qu'une certaine quantité de nombres , il 
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tft impoffible qu'il n?en arrive quelqu'un. Et 
après cela vous vous étonnez , comme cette 
matière brouillée pêle-mêle au gré du hafard^ 
peut avoir conilitué un homme , vu qu'il y 
a voit tant de chofesnécefldiresàla conftruâioa 
de Ton être. Vous ne favez donc pas qu'un 
million de fois cette matière s'a'cheminant aa 
deffein d'un homme ^ s'eft arrêtée , à fqrmef 
tantôt une pierre ^ tantôt du plomb ^ tantôÈ 
du corail , tantôt une fleur y tantôt une co*^ 
mète; & tout cela à caufe du plus ou du moins 
dç certaines figures qu'il faljoit > pu qu'il ne 
falloit pas à déûgner un homme : fi bien que 
ce n'eft pas merveille qu'entre une infinité de 
matières 9 qui changent & fe remuent incef^ 
famment ^ elles aient rencontré à faire le peu 
d'animaux ^ de végétaux , de minéraux que 
nous voyons ; non plus que ce n'eft pas mer- 
veille , qu'en cent coups de dés il arrive une 
wfle , aufiî bien eftril impofiible que de ce 
reçîuementil ne fefaffe quelque chofe,& cette 
chofe fera toujours admirée d^un étourdi > qui 
ne faura pas combien s'en eil fallu qu'elle n'ait 
pas été faite. Quand la grande rivière fait 
moudre un moulin « &c conduit les refibrts 
d'une horloge , & que le petit ruiffeau ne fait 
que couler, & fe dérober quelquefois., vou» 
fie diriez pas que cette rivière a bien de 

l'efprirj 
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refprit, parce que vous favez qu'elle a ren- 
contré les^ chofes difpoiées à faire tous ces 
beaux chéft-d'ceuvre ; car fi fon moulin ne fe 
fût pas trouvé dans fon cours , elle n'auroit 
pas pulvérifé le froment ; fi elle n*eût point 
rencontré Thorloge , elle n'auroit pas marqué 
les heures ; & fi le petit ruiffeau avoit eu la 
même rencontre , il auroit fait les mêmes mî- 
racles. Il en va tout ainfi de' ce feu qui fe meut 
de foi -même ; car ayant trouvé les organes 
propres à l'agitation néceffaire pour raîfonner > 
il a raifonné ; quand il en a trouvé de propres 
feulement à fentir , il a fenti ; quand il en a 
trouvé de propres à végéter , il a végété. Et 
qu ainfi ne foitî; qu'on crève les yeux de 
cet homme que lé feu de ceitte ame fait voir, 
il ceffera de voir; de même que notre grande 
liorlogé ceffera de marquer les heures, fi Ton 
en brifé le mouvement. 

Enfin, ces premiers & îndivifiblès atonires 
font un cercle , fur qui roulent , fans difficulté, 
\ts difficultés les plus embarraffantes de la phy- 
*que; il n'eft pas jufqu'à l'opération des fens, 
)È[ue perfonne n'a pu encore bien concevoir , 
que je ii'explique fort aifément par les petits 
corps. Commençons paf la vue j elle mérite , 
icomme la plus incompréhenfible , notre pre* 
ihier début, 

P 
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Elle fe fait donc , à ce que je m'imagine ]{ 
quand les tuniques de l'œil j dont les pertuis 
font femblables à ceux du vçrre , tranimçttenc 
cette pouiSère de feu, qu'on appelle rayons 
yifuels , & qu'elle eft arrêtée par quelque ma- 
nière opaque qui la fait rejaillir chez foi : car 
alors rencontrant en chemin l'image de l'objet 
qui l'a repouiTée , & cette image n'étant qu'un 
nombre infini de pttits corps qui s'exhalent 
continuellement en égale fuperfick du fujet 
regardé 9 elle la poufie jufqu'à notre œiL Vous 
lie manquerez pas de m'objeâer que le verre 
eu un corps opaque , & fort ferré , & que 
cependant, au lieu de rechafier ces autres 
petits corps, il s'en laiiTe pénétrer* Mais je 
vous réponds que ces pores du verre font 
taillés de même figure que ces atomes de feu 
qui le traverfent ; & que comme un crible à 
froment n'eft pas propre à cribler de l'avoine ; 
un crible à avoine , à criblei^ du froment ; 
ainfi une boëte de fapin , quoique mince » âc 
qu'elle laiffe pénétrer les fons , n'eft pas péné- 
trahie à la vue; & une pièce de cryfial^ 
quoique tranfparente , qui fe laiffe percer à la 
vue , n'eft pas pénétrable au toucher. Je ne 
pus là m'empêcher de l'interrompre. Un grandi 
poëte & philofophe de notre monde , lui dis-je^ 
a parlé après Epicure^ & lui après Démocrite^ 



âe tes petits corps, prefqile comme Vous ; c*efl 
pourquoi vous ne me furprenez point par cô 
difcours; & je vous prie ^ en le ^continuant ^V 
de me dire comiAent , par ces principes , voua 
expliqueriez la façon. de vous peindre dans 
tin miroir. Il eu Fort aifé > me rcpliqua-t-il t 
car figure! - vous que ces feux de votre oeît 
a^aht traverfé U glaée^ & rencontrant der« 
rîère un corps non diaphane qui les rejette ^\ 
ils repaflent par oîi ils étoieftt venus } & trou* 
vant ces petits corps cheminans en fuperficie 
égale fur le miroir , ils les rappellent à noi 
yeux ; & notre imagination plus chaude quô 
tes autres facultés de notre ame , en attire lé 
^lus fubtil, dont elle fait chei foi un pottrait 
en racout;ci* 

L'opération de Pouie n*eft pas plus mal-aifée 
à concevoir j & pour être plus fuccinâ, con- 
fidérons-la feulement dans l'harmonie d'un luth 
touché par les mains d'un maître de l'^rt. VoiU 
me demanderez comment il fe peut faire qud 
j'apperçoive fi loin de moi une chofe que je 
ne vois point ? Êft-ce qu'il fort de mes oreille^ 
une éponge qui boit cette mufique, pour, me 
la rapporter ? ou ce joueur engendre-t-il dang 
ma tête un autre petit joueur , avec un petit 
luth , qui ait ordre de me chanter comme un 
écho les mêmes airs ? Non t mais ce miradi* 
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procède de ce que la corde tirée venant S 
frapper de petits corps , dont l'air eft coiri^ 
pofé y elle le chaiTe dans mon cerveau , le per- 
çant doucement zvet ces petits riens corpo- 
rels; 8c félon que la corde eu bandée, le fon 
eâ haut, à caufe qu'elle pouiTe les atomes plus 
vigoureufement ; & l'organe ainfi pénétré , en 
fournit à la fantaifie de quoi faire ^on tableau : 
fi trop peu y il arrive que notre mémoire 
n'ayant pas encore achevé fon image , nous 
fommes contraints de lui répéter le même fqn , 
afin que des matériaux que lui fournirent , 
par exemple , les mefures d'une farabande , 
elles en prennent affez pour achever le por- 
trait de cettte farabande ; mais cette opération 
n'a rien de fi merveilleux que les autres, par 
lefquelles , à ' l'aide du même organe , nous 
fommes émus tantôt à la joie, tantôt à la co« 
1ère.., Et cela fe fait, lorfque dans ce mou- 
vement ces petits corps en rencontrent d'autres 
en nous , remués de même façon , où que leur 
propre figure rend fufceptlblés du même ébran- 
lement; car alors les nouveaux venus excitent 
leurs hôtes à fe remuer comme eux ; & de 
cette façon , lorfqu'un air violent rencontre le 
feu de notre fang , il le fait incliner au même 
branle , & il Fanime à fe pouffer dehors ; c'eft 
çc que nous appelions ardeur de courage. Si 
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le fôn éft plus doux, & qu'il n'ait la force de 
foulever qu'une moindre flamme plus ébranlée-^ 
en la promenant le long des nerfis , des mem- 
branes, & des pertuis de notre chair, elle 
excite ce chatouillement qu'on appelle joie» 
' Il en arrive ainfi de l'ébitilition des autres 
paffions, félon que ces petits corps font jettes 
plus ou moins violemment fur nous , félon le 
mouvement qu'ils reçoivent par la rencontre 
d'autres branles, & félon qu'ils trouvent à 
remuer chez nous : c*eft quant à l'ouie. 

Là démonftration du toucher n'eft pas main- 
tenant plus difficile, en concevant que de toute 
matière palpable , il fe fait une énviflîon per- 
pétuelle de petits corps, & qu'à mefure que 
' nous la touchons, il s'en évapore davantage^ 
parce que nous les cpraignons du fujet même > 
comme l'eau d'une éponge , quand nous la 
preffoDS. Les dtirs viennent faire à Pôrgane là 
rapport de feur folidité, les fouples de leur 
moUeffe , les raboteux , &c. Et qu'ainfi ne foit ^ 
nous ne fommes plus fi fins à' difcerner par 
l'attouchement avec dts mains ufées de tra* 
vail, à caufé de l'épaifféur du cat, qui pour- 
n'être ni poreux , ni animé , ne tranfmet que 
fort mal-aifément ces fijmées de la matièfe.K 
Quelqu'un defirera d'apprendre oii l'organe dé 
toucher tient fon fiège.. Pour moi , je penfe- 
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qu'il efl répandu dans toutes les fuperficies de 
la mafle , vu qu'il fent dans toutes fes parties* 
le m'imagine toutefois que plus nous tâtons 
par un membre proche de la tête , & plus 
vite nous diftinguons ; ce qui fe peut expéri- 
menter , quand les yeux clos nous touchons 
quelque chofe , car nous la devinons plus fa« 
cilement ; & fi au contraire nous la tâtions du 
pied , nous aurions plus de peine à la connoitre : 
cela provient de ce que notre peau étant par- 
tout criblée de petits trous , nos nerfs, dont 
la matière n'eft pas plus ferrée f perdent en 
chemin beaucoup de ces petits atomes , par 
les menus pertuis de leur contexture , avant 
que d'être arrivés jufqu'au cerveau , qui eu le 
terme de leur voyage. Il me refie à parler de 
rodorat 6c du goût« 

Dites-moi , lorfque je goûte un fruit, n'eft-ce 
pas à caufe de la chaleur de la bouche qui le 
fond^ Avouez-moi doi^c , qu'y ayant dans une 
poire 9 des fels, & que la diffolution les par« 
tageant en petits corps d'autre figure que ceux 
qui çompofent la faveur d'une pomme » il faut 
qu'ils percent notre palais d'une manière bien 
dÙférente } tout ainfi que l^écare enfoncée par 
une pique qui me traverfe , n'eft pas femblable 
à ce que me fait fouffrir en furfaut la balle d'un 
piftckt I & de tn^^ que la balle de ce pxâokt 
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m'imprime une autre douleur que celle <i'ua 
carreau d'acier. i 

Je n'ai rien à dire de 1 odorat , puifque les 
philofophes mêmes confeffent qu*îl fe fait par 
«ne émîffion continuelle de petits corps. 

Je m'en vais fur ce principe Vous expli- 
quer la création , Tharmonie & l'influence 
des globes céleftes , avec l'immuable variété 
des météores. 

Il alloit continuer ; mais le vieil hôte entra 
là-defTus , qui fit fonger nôtrç pbilofophe à la 
retraite; il apportoit des cryftaux pleins de 
Yers luifans , pour éclairer la fatle : mais comme 
cei petits feux înfeâes perdent beaucoup de 
leur éclat , quand ils ne font pas nouvellement 
ams^és , ceux-ci , vieux de dix jours ,' h'éclaî- 
roient prefque point. Mon démon n'attendît 
pas que la compagnie en fut incommodée ; it 
lûonta dans fpn cabinet, & en redefcendit 
auffi*tôt avec deux boutes de feu fi brillantes » 
que chacun s*étonna comme il ne fe brûloit 
point les doigts : ces fl^am beaux incombuftibles ^ 
dit-il , notis ferviront mieux qjue vos pelotons 
de vers. Ce font des ' rayons du foleit , que 
|*ai purgés de leur chaleur ; autrement les qua- 
lités corrofives de fon feu auroient blefie votre 
vue en Téblouiflant ; j*en ai fixé la lumière ^ 
& Tai renfermée dans ces boules tranfparentes 

Piy 
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que je tiens. Cela ne vous doit pas fournir on 
^rand fujet d'admiration ; car il ne m'eft pa$ 
plus difficile 9 à moi qui fuis né dans lefoleil, 
de côndenfer (es rayons , qui foot la pouffièrc 
de ce gionde-là j qu'à vous d'amafler de la 
poufTiere ou des atomes y qui font de la terre 
pulvérifëe de celui-ci. Là-defliis notre hôte 
envoya un valet conduire les philofophes^ 
parce qu'il étoit nuit , avec une douzaine dç 
globes à verres pendus à fes quatre pieds. 
Pour nous autres, fa voir mon précepteur & 
moi 9 nous nous couchâmes par Tordre du 
phyfionome. Il me' mit cette fois4à dans une 
chambre de violette & de lys ^ m'envoya cha- 
touiller à Tordinaire ; & le lendemain , fiir les 
neuf heures, je vis entrer mon démon, qui 
me dit qu'il venoit du palais, o{i...rime des 
demoifeUes de la reine Tavoit prié de l'aller 
trouver, & qu'elle s'étoit cnquife de moi, 
témoignant qu'elle perfiftoit toujours dans le , 
deflfein de me tenir parole , c'cft-à-dire que de 
bon cœur elle me fuivroit, ft je la voulois 
mener avec moi dans l'autre monde. Ge qui 
m'a fort édifié , continua-t-il , c'eft quand i'aî 
reconnu quç le motif principal de fon voyage 
ctoit de fe faire chrétienne : ainfi je lui ai pro- 
mis d'aider fon ^effein de toutes mes forces, 
& d'inventer pour cet effet une machine ça- 
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pable de tenir trois ou quatre perfonnes, dans 
laquelle vous y pourrez monter ènfemble dès 
aujourd'hui. Je vais m'appliquer férîeufement 
à Texécution de cette entreprife : c'eft pour- 
'quoi, afin de vous divertir, pendant que je 
ne ferai point avec vous , voici un livre que 
je vous laiffe. Je l'apportai jadis de mon pays 
natal -^ il eft intitulé : Us états & empires de la 
lune 5 avec une addition de rhijloire de tetinulle. 
Je vous donne encore celui-ci, que j'eftime 
beaucoup davantage; c'eft le grand oeuvre des 
philofôphes, qu'un des plus forts efprits du 
foleil a compofé. Il prouve |à- dedans, que 
toutes chofes font vraies ^ & déclare la façon 
d'unir phyfiquement les vérités de chaque coh- 
tradiâoire, comme , par exemple , que le blanc 
eil noir ^ & que le noir eft blanc ; qu'on peut 
être & n'être pas çn même teras; qu'il peut 
y avoir une niontagne fans vallée; que le néant 
eft quelque chofe ; & que toutes \^s chofes 
qui font , ne font pojint : mais remarquez qu'il 
prouve tous ces inouis paradoxes , fans aucune 
raifon captieufe ou fophiftique. Quand vous 
ferez ennuyé de lire , vous pourrez vous pro-^ 
mener , ou vous entretenir avec le fils de notre 
hôte ; fon efprit a beaucoup de charmes. Ce 
qui me déplaît en lui, c'eft qu'il eft. impie: 
s'il lui arrive de vous fcandalifer, ou de faire 
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far quelque raifonnement chanceler votre foi, 
se mdnquezpas auffitôt de me le venir propo* 
fer; je vous enréfoudral les difficultés. Un autre 
vous ordonneroit de rompre compagnie ; mais 
comme si eft extrêmement vain , je fuis affuré 
qu'il prendroit cette fuite pour une défaite , 
& il fe figureroit que notre croyance feroit 
(ans raifon ^ & vous refuiiez d'entendre les 
fiennes. Il me quitta , en achevant ce mot ; 
flfiais il fut à peine forti, que je me mis à conû- 
dérer attentivement mes livres , & leurs boëtes , 
c*eft à-dire leurs couvertures qui me fembloient 
admirables pour leurs richeffes. L'une étoit 
taillée d^unfeul diamant, fans comparaifon plus 
brillant que les nôtres ; la féconde ne paroifToit 
qu'une monftrueufe perle fendue en deux. Moft 
démon avoit traduit ces livres en langage de 
ce monde ; mais , parce que je n'ai point de 
leur imprimerie , je m'en vais expliquer la fa- 
çon de ces deux volumes. 

A l'ouverture de la boëte , je trouvai de- 
dans je ne fais quoi de métal , prefque fem^ 
Blable à nos horloges , plein de je ne. fais 
quels petits reflTorts & de machines imper- 
ceptibles: c'eil un livre à la vérité, mais c'eft 
pn livre miraculeux , qui n'a ni feuillets , ni 
caraftère; enfin, c'eft un livre , où pour ap- 
prendre, les yeux font inutiles; ou n'a bsfoia 
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tjue d^oreilles. Quand quelqu'un donc foyhaite 
lire , il bande avec grande quantité de toutes 
fortes.de petite nerfs cette machine, puis it 
tourne l'aiguille fur le chapitre qu'il defire 
écouter , & au même inftant il en fort comme 
de la bouche d'un homme, ou d'un inflrument 
de muQque , tous les fons diflinÔs & difFérens 
qui fervent entre les grands lunaires à Tex- 
preifion du langage ... • 

Quatre d'entr'cux portoient fur leurs épaules 
une efpèce de cercueil enveloppé de noir : je 
m'informai d'un regardant , ce que voulôit 
dire ce convoi , femblable aux pompes funè-* 
bres de mon /pays ; il me répondit que ce mé-* 
chant . . . • & nommé du peuple par une chi- 
quenaude fur le genou droit, qui avoit été 
convaincu d'envie & d'ingratitude , étoit dé- 
cédé le jour précédent , & que le parlement 
l'avoit condamné il y a plus de vingt ans à 
mourir dans fon lit, & puis d'être enterré après 
fa mort. Je me pris à rire de cette répoiife ; 
& lui demandant pourquoi? Vous ni étonnez,' 
dis-je, de dire que ce qui eft une marque de 
bénédiâion dans notre monde ^ comme la lon« 
gue vie , une mort paifible , une fépulture ho- 
norable, ierve en celui-ci d'uno^ punition exem- 
p'aire. Quoi? vous ^prenez la fépulture pour 
jguelque chofe de précieux ^ me repartit ^cct 
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homme? Et par votre foi , pouvez- vous con- 
cevoir quelque chofe de plus épouvantable, 
qu'un cadavre marchant fous les vers dont il 
regorge^ à la merci des crapauds qui lui man- 
gent les joues, enfin la pefte revêtue du corps 
d'un homme ? Bon dieu ! la feule imagination 
d'avoir , quoique mort , le vifage ehibarrafle 
d'uoj drap , & fur la bouche une pique de 
terres, m.e donne de la peinç à. refpirer. Ce 
miférable ^le vous voyez porter , outre Tin- 
fcipie d'ctr(\ affifté dans une fofle , a été con- 
damné d'être aiîifté dans fon convoi de cent 
cinquante de fes amis ; & commandement à 
eux, en punition d'avoir aimé un envieux & 
un ingrat , de paroître à fes funérailles avec 
un 'vifage trifte; & fi les juges n'en avoient 
eu pitié, imputant en partie fes crimes à fon 
peu d'efprit, ils auroient ordonné d'y pleurer. 
H6rmis les criminels , on brûle ici tout le 
monde : auflî eft-ce une coiftume très-décente 
& trcs-raifonnable ; car nous croyons que le 
feu ayant féparé le pur d'avec l'impur, la cha- 
leur raffcmblè par fympathie cette chaleur na- 
turelle qui faifolt l'ame, & lui donne la force 
de s^élever toujours, & montant jufqu'à quel- 
que aftre > la terre de certains peuples plys 
immatériels que nous , & plus intelleûiiels , 
parce que leur tempérament doit r^ondre 



1> E L A L U N E« 337 

fe participer à la pureté du globe qu'ils ha- 
bitent. 

Ce n*efl: pas encore notre façon d'inhumer 
la plus belle. Quand un de nos philofophes 
vient à un âge oîi il fent ramollir fon efprit,^ 
& la glace de (es ans engourdir les mouve- 
mens de fon ame , il aflfemble fes amis par un 
banquet fomptueux; puis ayant expofé les mo* 
tifs qui le font réfoudre à prendre congé de 
la nature , & le peu d'efpérance qu*il a d'a- 
jouter quelque chofe à fes belles aâions , on 
lui fait ou grâce , c'eft- à-dire qu'on lui permet 
de mourir ; ou on lui fait un févère comman- 
dement de vivre. Quand donc , à la pluralité 
des voi^ , <yn lui a mis fon fouffle centre les 
mains, il avertit fes plus chers & du jour& 
du lieu : ceux-ci fe purgent, & s'abftienncnt 
de, manger pendant vingt-quatre heures; puis 
arrivés qu'ils font au logis du fage , & facrifié 
qu'ils ont au foleil , ils entrent dans la chambre^ 
oh le généreux Içs attend fur un lit de parade. 
Chacun le veut embraffer, & quand c'eft aii 
rang de celui qu'il aime le mieux, après l'avoir 
baifé tendrement , il l'appuie fur fon eftomach , 
& joignant fa bouche fur fa bouche, de la main'' 
droite il fe plonge un poignard dans lé cœur. 
L'amant ne détache point (es lèvres de celles 
de fon amant ^ qu'il ne le feote expirer ; & 
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lors il retire le fer de ion fang , & fermât)! 
de fa bouche la plaie ^ il avale fon fang, qu^l 
fuce jufqu'à ce qu un fécond lui fuccède , puis 
un troifièftie^ un quatrième , & enfin toute la 
compagnie; & quatre ou cinq heures après, 
on introduit à chacun une fille de feize Ou 
dix fept ans ; & pendant trois ou quatre jours 
qu'ils font à goûter les plaiûrs de 1 amour, ils 
ne font nourris que de la chair du mort qu'on 
leur fait manger toute crue , afin que fi dé 
cent embraflemens il peut naître quelque chofe^ 
ils foient allures que c'eft leur ami qui revit* 

interrompis ce difcours , en difaiit à celui 
qui me le faifoit, que ces façons de faire avoient 
beaucoup de refTemblance avec celles de quel« 
ques peuples de notre monde ; & continuai 
ma promenade, qui fut fi longue ,, que quand 
je revins il y avoit deux heures que le dîné 
ëtoit prêt. On me demanda pourquoi j'étois 
arrivé fi tard } Ce n'a pas été ma faute , ré« 
pondis- je au cuifinier qui s'en plaignoit : j ai 
demandé plufieurs fois parmi les rues quelle 
heure il étoit ; mais on ne m'a répondu qu'en 
ouvrant la bouche , ferrant les dents , & tour- 
nant le vifage de travers. 

Quoi, s'écria toute la compagnie , vous ne 
favei pas que par là ils vous montroiem l'heure } 
Par ma foi, repartis* je, ils avoient beau ex» 
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pofer leurs grands itez* au (bleil , avant que jé 
Tappriffe. Ceftune cammadité , me dirent-ils , 
qui leur fert à'ie paffer d'horloge ; car ils (ont' 
VLtï cadran fi jufte de leurs dents ^ que lorfqu'ils 
veulent inf^ruire que;lqu'un de Theure, ils ou- 
vrent les lèvres ; & l'ombre de ce net qui 
vient tomber deifusleurs dents, manque, comme 
un cadran, celle dont le curieux eflf en peine. 
Maintenant , afin que vbus fâchiez pourquoi 
en ce pays tout le monde a le nez grand , 
apprenez qu'auili-tôt que la femme eft accou- 
chée , la matrone por^e TenSsint au maître dtr 
fémînaire ^ & juflement j au bout de Tan , les 
experts étant afTémbtés^ fi fon nez eft trouvé 
plus court qu a une certaine mefure que tient le 
iyndic^ il eft cenfé camus, & mis entre les 
mains de gens qui le châtrent^ Vous me de« 
manderez la caufe de cette barbarie, & comme 
il fe peut faire que nous , cbec qui la virginité 
ta un crime > établiflions des continences par 
force ; mais fâchez que nous le faifons ^ après 
avoir obfervé , depuis trente fiècles , qu'un 
grand nez eft le figne d'un honraie f{nrituel ^ 
courtois y affable , généreux'^ libéral; êc que 
le petit, eft un ligne du contraire. C'efipour^ 
quoi des camus on bâtit les Eunuques, parce 
que 1^ republique aime mieux ne point avoir 
d'euifansi qua d'en avrâ: qui leur fuflent fem^ 
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blables. Il parloît encore , lorfque je vis entrer 
un homme tout nud : je m aflîs auffi-tot^ & me 
couvris pour lui faire honneuf , car ce font 
les marques du plus grand refpeâ qu'on puifle 

^ en ce pays là témoigner à quelqu'une Le royau- 
me , dit-il y fouhaite qu'avant de retourner en 
votre monde, vous en avertiffiez les magif* 
trats , à caufe qu'un mathématicien vieiit tout 
à l'heure de promettre au confeil, que pour- 
vu qu'étant de retour chez vous , vous vou- 
liez conftruire une certaine machine , qu'il 
vous enfeignera , il attirera votre globe , & 
le joindra à celui-ci : à quoi je promis de ne 
pas manquer. Hé ! je vous prie , dis«je à mon 
hôte , quand l'autre fut parti, de me dire pour- 

^ quoi cet envoyé portoit à la ceinture des par* 
tics honteufes de bronze ; ce que j'avois vu 
plufieurs fois pendant que j'étois en cage, fans 
l'avoir ofé demander , parce que j'étois tou- 
jours environné , de filles de la reine , que je 
craignois d'offenfer, fi j'euffe en leur préfence 
attiré l'entretien d'une matière fi graffe : de forte 
qu'il me répondit : Les femelles ici, non plus 
que les mâles, ne font pas afiez> ingrats^ pour 
rougir à la vue de celui qui les a forgées ; & 
les vierges n'ont pas honte d'aimer fur nous , 
en mémoire de leur mère nature , la feule 
chofe qui porte fon nom. Sachez donc que 

l'écharpe 
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ISidiîUrpe dont cet homme eft honoré , & oit 
f^nà pour médaille la figure d'un membre. viril 
u& lefymbd(edii<*gentilhamme, èc la marque 
qui di^ngue le noble d'avec le. titfurier. Ce- 
paradoxe me iembla fi extra vagsmc , que je ne 
pus jn'^mpêcher ^e rire. Cette coutume me 
£eoiMe bien extraordi4îaire , . repurtisrjè , cat 
en notre monde , la marque de nohkfle eft de 
porter une épée. Mais l'hôte fan^ stémeuToir : 
Q n(ion petit homme , s'ccriâ-l il,,qlioi^ les 
grands, de votrç monde font, em'agés de faire 
^ade d 'uninftrument qui déiigne un bourreau ^ 
& qui n'eft forgé jque pour nous détruire y it n&i 
1,'e^emi juré de tout xe qui vit ? & de cacher 
9u contraire un membre"; fans qui nous ferions 
au rang de ce qui n*ed: pas; le Promethée de 
chaque animal , & le réparateur infatigable des 
foibleifes de la nature? malheureufe contrée » 
OÎi les marques de génération font ignominieu-- 
fes, & oit celles d'anéan^iffement font honor 
râbles!, cependant vous appeliez ce membre4à 
des parties honteufes , comme s'il y avoit quel- 
que chofe de pluis glorieux que de donner la 
la vie ) & rien de plus honteux que de Tôter. 
Pendant tout ce difcours nous ne biffions pas 
de dîner; & fi- tôt que nous fûmes levées, nou$ 
allâmes au jardin prendre l'air; & là prenant 
occafion de parler de la génération & con-t 
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cefàon des cfaofes , il me dît : vous drrêz^ 
lavoir que la terre ie Êuiam un arbre, d'usi 
arltfe wi pourceau, fc d'un pourceani un bom- 
«e , nous devons croire y puifque toiis ksdtre» 
dans la natuee tendent au plus parâût, qu'îla 
afptrem à deveati- hommes; cette e^aice étant; 
l'achèvement (lu plus beau mixte, & le aneux 
imaginé qui ibit au monde, parce que c'eft le 
feul ifsà h£k le lten.de la vie animale avec la 
laifoniialjler C^eft ce qu'on ne peut pier ians 
être pédant, puifque mms voyons qu'un pru^.' 
lyer , par la chaleur de fon germe , comme 
par «ne bouche, fiice &c dîfere le gaibn qui 
Fenviroone ^ qifun ppurceau dévore ce fruit, 
tu le Ëitt neveair tm^ partie de foi*«meme ; . 
èc qu'un homme faaqgeant le pourée^ , ré-*. 
chîiuffe ^tte chair mofte , la }pînt à foi, & 
£fix revivre cet animal fous ime plus noble es- 
pèce. Aiofi cet homme que, vous voyez,* étolt 
pettt-âtre , il y.a foixanf e ans , luie touSe d^berbe 
dans mon jardin ^ ce qui eâ d'autant plus ^o-> 
hable , que l'àpiniam de }a metempfycofe py- 
ttigorique , ibutemie par t^nt de grands hom« 
mes, n'eft V4:aî(emblabiement parvenue jufques 
& nous, qu'aân de noas engager à en recher- 
cher" la vérité. Comme ep eifet no^s avons 
trouvé que tout ce qui eft , fent & végète , 
fc çjfx^çnûn après qij^ toute la iratière eft par» 



venue à té ^riod^ qui eft fa perfcûion j elle* 
defcend ^ i^etiiUrne dans fon inanité , pour' 
devenir & joûer derechef les ihêmes rôles. Je 
defcendis très^fatisfait au jardin , & fe com-- 
iiienç(Hr^ réciter à faon compagnon ce que 
notre maître tn^iroitappl^is^ quand le phifio-' 
nôme arriva pour noûç conduire i la refee*- 
tion & au dû^bir. 

' Le lendeiiiaid dè$ quie )èf fus éveillé, fe 
m'en allai faire tever iiion^ âiWtagonifte. c! VU 
un a\iffi grand mirade (lui di^jé en Tabbrdànt ) 
de trouver un fort efprit comme le vôtre en*' 
fevelr dani te (otyimeil ^ <^e da voir du féu 
fans aôion: il foUflTritce nâuvais compliment! 
triais ( s*écria-t-il sfvec urte^^^cflère paflîonhée 
d'amour) ne vous déferez- vous jamais de ces' 
fermes fabuleux? f^éhez que ces noms-là dif- 
fament le nom de philofopbe , fc que comme 
le (âgé né voit rien au monde qu*it ne tOQ- 
^oîve, & qu'il ne juge pouvoir être conçu ^ 
il doit abhorrer toutes ces eKpreffions dépro^ 
diges 6c d*ëvénemens de nature , qu'ont inventa 
les àupides pour excufer les foibleffes de leuif 
entendement. ' 

Je criis alors être obligé en confcience de 
prendre là parole pour le détromper. Encore; 
lui répliquai-je , que vous foyez fort obftiné 
dans vos fentimens> faî vu tout plein de cho<^ 
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fes arrivées Curnaturdliemeat. Vous le dites » 
continua-t-il ; mais vo.us ne favez pas que la. 
force de rimagination eâ capable ^ guérir 
toutes les jnal^^es que vous attribuez au fur-, 
naturel, à çaufe^ d'ufir^e^rtaifi ;hwine naturel 
çpptenant toitfçs.le$ qua^t^s çoï^r^ire^^ tou- 
tes cçllqs 4e chaque m.al.qw i^y^, attaque : 
ce qui fe fait quand notre in^ginii^on SL^wle 
p» la (douleur , va chercher pd <e Ueu le re- 
Tnèdgfpeciiîque qu'elle. appcHit ^ teoift* C'efl: 
l^ d'où .vient qu'un habite méd^cip. de ryotre 
monde cpnfeille au malade de* prendre plutôt 
vfl médecin ignorant qu'on eilimera poujiapt. 
fort. habile^ qu'un î/qrt )>abilç qu'on eftimera 
îgt^Qx^t^ parce qu'il fe figure que notre ima* 
ginatipn^av^illaiit'àpQtii^fenté^ pqwvu qu'elle 
fuit aidée de rem^des^ eu capable de nous gué- 
rir; m.ais que les pl^s' pwiffans étpient trop, 
fbibles ii quaî^d ;l!ira?tginatîon,ne Je^ appliqiw>it 
Ça^*.'you$-éîoppçz-y,ou>qi;ie:l€S premiers hom- 
iije«,d^, yptfç. me^ndg, y i voient tant de fiècles 
f^ps ^wk eu aupii^n^ çop^oiff^nce de la mé-^ 
4ecin€fc?nan. Et qu'èft-c& à votre a,vis qui en 
pouvoit être h caufe , finon leur nature encore 
dans fa force, & ce baume unjyeffel , qui 
n'eft pas encore diiïipé par les drogues, dort 
y os médecins voiiç çopfomment? n ayant lors , 
Iiour. rentrer en cQnvalefcence., .qu'à le fou? 
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feaîter fortement, & s'imaginer d*ôtre gucri^- 
Auffii leur fentaifie vigoiircufe ie plongeaitt 
dans cette huile vitale^, en attirent Pelixir, 
& appliquant Taftif au- paflîf, îls^fe trouvoient: 
prefque dans un clin d'oeil aufil fains iqu^a^î- 
puravant: ce qui maigre ta diépravatic« de k 
nati«re 9 ne laifle pas de Ife faire encore auK 
jourd'hui^ quoiqii\m peu: rarement à la vé- 
rité; mais k populaire l'attribue à miraclf. 
Pour moi, je n*èa crois rien du tout, & je 
me fonde for ce qu^il eft plus facile que tous^ 
ces doâeurs fe trompent, <iue cela n'eft fecilé 
à faire : car le fievrêiix qui vient d'être gueriv, 
a fouhaité bien fort pendant fà maladie, comm% 
H eft .vraifemÈlabîe , d'être guerl, & même il 
a feit des vœux pour cela ; de forte qu'il fal*- 
loît néceffairement qu'il mourut, ou qu'il de- 
meurât dans fon mal, oit qu'il guérît r sll fut 
mort , on eût dit que le ciel l'avoit récom** 
penfé de fes peines , & même on eût dit qu^, 
félon la prière du malade , il a été guéri de 
tous fes maux : s'il fiit demeuré dans fon ««k 
firmité, on auroit dit qu'il n'avoit pas la foi: 
.mais parce qu'il eft guéri, c'eft un miracle tout 
vifible. -'N'eft- il pas bien plus vrai-femblablc 
que fa fantaifie excitée par les violens defirs^ 
de la fanté , a fait fon opération ? car je vemt 
qu'il foit réchappé ; pourquoi crier miracle^ 

Qiij 
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.puirque nous voyons beau coup de perfoiinél 
^ai s'étôient vouées , périr miférablemcntavet 
leiiris vorux? 

Maisà tourte moîns:, lui repartis- je, fi ce 
ijue vous dites de ce baume eft véritable, c'eft 
line marque de'^lïi râîfonnabîlité de notre anie, 
puirque tins fe ferf ir des inflruiliefïs de notre 
t^fyn , fans s'appuyer du concours de notre 
volonté , elle feit elle-même Comme fi étant 
hors de nous elle appHcruoit Taâif au paflif. 
Or fi étant féparée de nous elle eft raifonna- 
ble, il faut néceflTairement qu'elle foit fpirir 
tuelle; &fi vous la confeflez fpirîtuelle , j^e 
conclus qu'elle eu immortelle , puifque la mort 
n'àrrive^dans Tanimal que par le changement 
dès formes dont la matière feute eft capable* 
Ce jeune homme alors s*étant mis en ion féant 
fur fon lit, & m^aytint fait afleoir , difcourut 
-à-peu-près de Cette forte. Pour Tame des bê- 
tes qui eft corporelle , je ne m'étopne pas 
qu'elle meure, vu qu'elle n'eft poffible qu'une 
harmonie des quatre qualités, une force de 
/ang , une proportion d'organes bien concej> 
téç mais je m'étonne bien fort que la nôtre, 
intelleâuelle, incorporelle & immortelle ^ foit 
^contrainte de (ortir de chez-nous par la même 
caufe qui fait périr celle d'un bœuf At-elle fait 
^paâe avec notre corps ^ quand il auroit uà 
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Hôop d^épéc datf$ le cotur^ «né balle de. plomb 
dan» la cervelle , une tAo^iquetade.à tfarem 
tê corps» d'abandonuer acifli-tot fa nwfoàiw • . • 
& fi cette ame élçk fpiritudie, fc<p2Hriat* 
manie fi raifonoable> qu'elle fut auS capiK 
ble fl'intelligeitce qpand elle eft féparée de np«^ 
tre mafie » quequaâd elle eft eft rev^r» pouf^ 
'^upi les aveugles ofés, avec tj(>us fes beaux 
avantage^ de cette ^meioteHeâuelleyiie fa^w^ 
idient-ilss'inQagmerçe cpïe c'eftc^ue de voirie 
Eft-ce à caufe qu'ils ne font pas eKore: privé» 
par le tr^a», de^too^ Ic^rs iensi q^ i 
>e ne pourrai donc me iervit de m& mamr 
droite 9 à caufe que j'en ai une ggùalie?.^ 
^t enfin pour &tre une CQmparaifon îufte^i 
& q^i détpuife tout ce <|ue vous avez dit^jr 
me cohten^raà de vous af^orter Texeropte 
d'un peintre qui ne peut travailler fans pin^ 
ceau ; Se je vous dirai que Tame eft tout de 
même, quand eHe n'a pa« l'ufa^^ des /ens» 
Oui, mais ajoutât il*. ». Cependant ils vtu* 
lent que cette ame qui ne peut agir parÊiitê» 
ment, à cau£e de la perte d'un de fes outils, 
dans le cours de la vie, puii& alorsb travailler 
avec perfeûion» quand après notre mort eltes 
les aura tous perdis. S'ils (ne viennent rechau- 
ter qu'elle n'a p^$ befoia de ces-inârumcnspour 
faire fesfon^tionSc^îe leurrecllal|teraiqu'i^^Ult 

Qiv 



fouetter les qûînte-vingt, qui fbnf femblant 
de ne voir goutte. Il vouloît continuer^ dans 
de fi împertinens ^aiibnnemens ; mais je lut 
fermai la touche, en le priant de les ceflêr» 
comme il ût, de peur de querelles : car i! 
connoiflbit que je commençons àm'écbaufFen II 
s^en alla enfuite, 8c me latffa dans Tadmira^ 
tioti des gens de ce monde-là^ dans lesquels,' 
}ufqu*au fimple peuple 9 il fe trouve naturel* 
lèment tant d*efprit; au lieu que ceux du 
nôtre en ont fi peu , & qu'il leur coûte fi 
cher. Eufin Tamour de mon pays me détacha 
petit à petit de TafFeâion , & même de la pen- 
fée que j'avois eue de demeurer en celui-4à. Je 
ne fongeai plus qu'à mon départ ; mais j'y vis 
tant d'impoifibilité , que j'en devins tout cl^a- ' 
grin. Mon démon s'en apperçut; & m'ayant 
demandé à quoi il tenoitque je ne paruffe pas 
le même que toujours, je lui dis franchement 
le fujet de ma mélancolie ; mais il me fit de 
fi belles promefiespour mon retour, que je 
jti*cn repofai fur lui entièrement. J'en donnai 
avis au confeil, qui m'envoya quérir, & qui 
me fit prêter ferment, que je raconterois dans 
notre monde les chofes que j'avois vues en 
celui-là. Enfuite on me fit expédier des paffe- 
ports; & mon démon s'étant muni des chofes^ 
néccffiaires pour un fi grand voyage , mie de^ 
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manda en quel endroit de mon pays je vou- 
lois defcendre. Je lui dis, que la plupart des 
riches enfans de Paris fe propofant un voyage i 
Rome une fois en la vie, ne s'imagînant pas 
après cela qu'il y eût rien de beau lii à faire , 
Mi avoir, je le priai de trouver bon que je les 
îbiijraire : mais ajoutai- je ^ dans quelle machine 
ferions-nous ce voyage, & quel ordre pen- 
fez'vous que me veuille donner le mathéma^ 
ticien qui me parla l'autre jour de joindre ce 
globe-cî au nôtre? quant au mathématicien, 
me dît il , ne vous y arrêtez point , car c'eft 
im homme qui pronjet beaucoup , & qui ne 
tient Vien. Et quant à laniachine qui vous re-, 
portera , ce fera la même qui vous voitura à 
la cour. Comment , dis-je , IVir deviendra , 
pour foutenir vos pas , auffi folide que la terre ? 
c'eft ce que je ne crois point. Hé c'eft une chofe 
étrange , reprit-il , que vous croyiez & ne 
croyiez pas. Hé ! pourquoi les forciers de vo- 
tre monde , qui marchent en Tair , 6c condui* 
f«nt des armées, des grêles, des ^neiges, des 
pluies , & d'autres météores ^ d'une province 
en une autre , auroient-ils plus de pouvoir que 
nous? foyez, foyez, je vous prie , plus crédulef 
en ma faveur. Il cft vrai, lui dis-je, que j'ai 
reçu de vous tant de bons offices, de même 
que Socrate, & les autres pour qni vous avez 
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taot eu d'amitié, que ]e me dois fier à voitf^ 
comme je fais, e» aCy abandcmnant de tout 
mon cœur^ Je ti'eus pas plutôt achevé cette 
parole, qu'il s'enleva cgmme un tourbillon, 
me tenant entre fes bras; il me fit pafler fans 
incommodité tout ce grand efpace que nos 
agronomes mettent entre nous & la lune, en 
un pur & demi ; ce qui me fit connoitre le 
menfange de ceux qui difent qu'uîie meule de 
moulin feroit trois cens foixante & tant d'an* 
nées k tomber du ciel , puifque je fus fi peu 
de tei|;is à tomber du globe de la kxm en 
celui-ci. Enfin dès la féconde }ouméet )e 
in'apperçus que j'approchois de notre monp- 
4e. Déjà )e diftipguois Tearope d'avec l'a- 
friqae, &c ces deux d'avec l'afie, lorfqùe jev 
jfentis le foufre qui fortoit d'une haute mon- 
tagne : cela m'incommodoit , de (orte^que je 
m'évanouis. }e ne puis dire ce qui m'arriva en« 
fuite; mais je me trouvai, ayant repris mes 
feus, dans des bruieres fur la pente d'une coU 
line , au milieu de quelques pâtres qui par^ 
loient italien. Je kie favois ce qu'étpit devenu 
mon démon , & je leur demandai , s'ils ne l'a- 
voient point vu. A ce mot , ils firent le figne 
de la croix , & me regardèrent comme un^dé* 
mon moi-même : mais leur difant que j'étois 
chrétien, & les priant de me conduire en quel- 
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que lieu oii je puifle me reppfer ^ ils me mené* 
rent dans uo village à un mille de là » où je fus à 
peine arrive ^ que tous les chiens du lieu , de- 
puis les bichons jufqu'aux dogues » fe jettèrent 

, fur moi , & m'euffent dévoré , fi je n'euffe trou- 
vé une maifon oîi je me fauvai : mais cela ne 
les empêcha pas de continuer leur fabat » en 
ibrte que le maître du logis m'en regardoit de 
mauvais œil ; & je crois que dans le fcrupule 
oh le peuple augure de ces fortes d'accidens , 
cet homme étoit capaUe de m'abandonner â 
ces animaux j^ fi je ne me fufie avifé qug ce qui 
les au:harnpit aiofi après moi^ étoit le monde 
d*oti }e> venois, à caufe qu'ayant coutume 

^ d'abboyer à la lune^ Us fentoient que j'en ve- 
nois 9 & que j'en avois l'odeur ^ comme ceux 
qul'confervent uneefpècede relan ou air ma- 
rin 9 après être defcendus de defifus la mer. 
Pour me purger de ce mauvais air, je m'expo- 
fai fur une terrafle 9. durant quelques heures 
au folèii : après quoi je defcendis, &c les chiens 
qui ne fedtoieht plus l'influence qui m'avoit feit 
leur ennemi , ne m'abboyèrent plus , & s'en 
retournèrent chacun ehez foi. Le lendemain je 
partis pour Rome , oîi je vis les reftes des 
triomphes de quelques grands hommes , de 
même que ceux des fiècles : j'en admirai les 
belles ruines > Se les belles réparations qu'y 
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ont fait les modernes. Enfin après y avoir cfe^ 
meure quinze jours avec M. dé Cyrano mon 
coufin^ qui me prêta de Targent pour mon 
retour, J'allai à Civita-vecchîa , & me mis fur 
une galère, qui m'amena jufqu'à Marfeille.Pen^ 
dant ce voyage je p*eus Tefprit tendu qu'aux 
merveilles de celui que je venoîs de faire. Ten 
commençai les mémoires dès ce tems-Ià; ic 
rfe retour , jè les ai mis autant en ordre que 
ta maladie qui me retient au lit me l'a pu per- 
mettre. Mais prévoyant queMe fera la fin de 
mes études & de mes travaux , pour tenir 
parole au confeiï de ce monde-là , jt'ai prié 
monfieur le Bret , mon phi? cher & plus in- 
violable amî, de les donner au public; avec 
l'hîftoire de la republique du foteîl , celle cîe 
Tétincelle , & quelques autres ouvrages de 
même façon , û ceux qui nous lés ont dérobés 
les lui rendent^ comme je les en conjura dSe- 
tout mon cœur. 

Fi% du voyage dans la Lunc^ 
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HISTOIRE 

CO M I QUE • 

DES ÉTAT ET EMPIRE 

DU SOLEIL. 

Il N FIN notre Tadffeau Airgit aa havre dô: 
TouIod; Sj^.d'^bofd après a Voir: xendii grâces 
aux ' veetàSC: aux iétoîles,' pour la félicité du, 
voyage'^ chacun s-embrafla fur le port, Se fe 
4it adieu. Pour moi , parce qu'au monde de 
la lune d'où j'arrivois , Targent fe met au 
•ombre dfes contes faits à plaifir, & que j'en. 
avpis comme perdu la ùiémoire , le pilote fe. 
contenta pour le naulage, de^Fhonneur d'a^ 
voir porté dans fon navire ua hondoie tombé 
du ciel. Rien ne nous empêcha donc d'a^e^ 
jufquaupriàs de Toulpufe, che2jd9t<de mt^ 
amis. Je brùtoîs de le voïr, pour là joie que 
ï*efpérois lui çaufer, au récit dç rftes aven- 
tnires. Je ne Uni point ennuyeux à vous ré- 
citer tout ce qui m'arriva fur k chemin. Je me 
Id^ai , je me repofai , j'eus foif , j'eus faim , je 
bus y je mangeai, au milieu de vingt ou trente 
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cMens qui compofoîeitt (à meute. Quoique je 
fufie en fc^t mauvaU or4r#9 maigre ^ & rèti 
du haie , jl «le laiflk pas de me recennoifite. 
Tranfporté de raviffement, il me fauta au col^ 
& après m'avoîr baîfé plus ^e cent fois , tout 
tremblant d aife^ il m'entraîna dans fon châ* 
teau , cil £-tôt que les larmes eurent fait place 
à la voix : enfin , s'écria-t-il , nous vivons, & 
nous vivroiis , malgré tous lés accidens dont 
la fortune a baloté notre vie. Mais bons dieux! 
il n^eft donc pas vrai le bruit qui courut que 
vous aviez été brûlé en Canada, dans ce 
grand feu d'artifice duquel vous fûtes Tin* 
venteur ? Et cependant deux ou trois per-^ 
fonnei de créance » parmi ceux qui m'en 
apportèrent les triftes nouvelles , m'ont juré 
avoir vu & touché cet oifeau de bois dans' 
lequel vpus fûtes ravi. Us me contèrent que 
par malheur vous étiez entré dedans au mo*' 
ment qu'on y mit le feu , & que la rapidité 
des fiifées qui brûl^^ient tout à Tentoiur, vous 
enlevèrent fi haut , que Taffiftance vous perdit 
de vue ;, & vous fûtes, à ce qu'ils proteûent, 
confommé de telle forte , que la machine étant 
retombée , on ^'y trouva que fort peu dis vo^ 
cendres? Ces cendres, lui répondis* je , Mon-* 
fieur, étoient donc celtes de l'artifice même ; 
car le feu n« m'endommagea en façon quel^ 
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MiM[ii#« V^RPtifice «toit attaché en d^ors , €c 
£i iHaaWr par confèrent ne poavoît pas m*m« 
«M»0i0dw. . i^ 

Or 'VOUS £iure2 qu'auffi-tôt que le (ypêtre 
fut à bout , rî^pétueafe afcenfioR des fuféei 
ne Soutenant plus Iq machine^ elle tomba en 
terre* Je la vis <:beotr ; & lorfque je penfois 
cnibulier^ ave^: e41e , je fus bien étonné de 
feiuir que je inontoU vers la lune. Mais il Êtut 
vous explk^^r 4a c^ufe >d*un eiet que vous 
pretidfîe^ pour un miracle. 

Je m'étpis le jour de cet accident^ à caufe 
de certaines meurtrîâures , frotté de moëilè 
tout le corps : mais parce que nous étions en 
d^çpurs^ & que la kine pour lo^s attire la 
moelle y eUe ébhfbsi fi goukmem fcÛé dont 
ma chair étQitïmbuç, principalement t[uané 
ma boi^^ fut-arri'rée au-deffys de li^ moyenne 
région ^ où il n'y avoit point de nuages^ in->^ 
terpofés pour en aflbibtir Tinfluence, que mon^ 
corps fui vit cette attraâîon : & je vous pro*- 
teâe qu'elle continua de me fiicéer fi long^ 
tems, qu'à la fin j'abordai ce monde j qu'on 
appelle ici la lune. 

Je lui racontai enfuite fort au long , toutes 
les particularités de mon voyage , & M, de 
Colignac ravi d'entcndredeschofes ii extraor-^ 
dmairieSy me c<)njura de les rédiger par écrit. ^ 
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Moi qui aime le repos , je réfiilai lodg-t«lQ^i2 
caufe des vifîtes qu'il étoit yraifemblable que 
cette publication m'attiroit : toutefois hoAteiUI 
du reproche jdoiit it tpa^ reb^ttoit^ d^ ne. pas 
faire afle^ de compte de fes prières, je me 
réfolus enfin de le fatisfaire. Je mis dont Uk 
plume à la main : & à mefure que j'a^heyok^ 
un Cahier , impatient de ma gloire , qui Ijui 
démangeoit plus que la ûenne , il alloit à Tou- 
loufe le prêner dans les plus belles afiiemblées« 
Comme on l'avoit en réputation d'un des plu» 
forts génies de fon fiècle» mes louanges j dont 
il iembloit l'infatigable écho , me firent con«, 
iioître de tout le monde. Déjà les graveurs , 
fans m'a voir vu,avoient buriné mon image; 
& la villas retentiiToît dans chaque carrefour ^ 
dugofier enroué des colport^rs, qui cçiQiept 
à tue-tête : voilà U portrait de ta^ur (U$ €t4^, 
& empires de la lune^p Parmi les. gens' qui lurent 
^on livre , ^1 fe rencontra beaucoup d^igno- 
rans qui le feuilletèrent. Pour contrefsiire les 
efprits de la grande volée , ils applaudirent 
pomme les autres » jufqu'à battre des mains, à 
chaque mot , de peur de fe méprendre ; & tout 
joyeux s'écrièrent, qu'il eft bon ! aux endrcrits 
qu'ils n'entendoient point. Mais la fuperftitîon , 
traveftie en remords , de qui les dents font 
bien aiguës fous la chemife d'un fot, leur 

rongea 
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fOrigisa tant le Cûeur, qu'ils aimèrent mk\x% 
jrenoncer à la réputation de philofopiie , la* 
quelle ^mffi-lïien leur étoit ttn habit mal- fait , 
que <l'en répondre au jour du jugement. 

Voilà dcmc la médaille renverfée ; c'eft à 
qui phantera la palinodie. L'ouvrage dont ils 
avoieat fait tant de cas^ n'eft plus qu'un pot** 
p(Hurrl dé contes ridicules^ ^ un amas de lam^ 
i>eaux decoufus^ un répertoire de peaoït d'â- 
nes ,^ proj^es à bercer les enfans ; & tel n'en 
connoît pas feulémenC la lyntaxe , qui con- 
jdamne J'autair à porter une bougie à fsfînt 
Mathurin^ . : • 

Ce GûDtrafte dtopinions entre les habites 6£ 
les. idèûts augmenta fon ' crédit. Peu après y les 
cbpies en manufcric fe vendirent fousiemani» 
teau ; tout le monde , & ce qui eil hors du 
>inonde , c'eft- à - dire depuis le gentilhomme 
jufqVau moine, acheta cette pièce t les femmes 
.mêmes prirent partie £baqùe famille fedivifa y 
M les intérêts de cette querelle allèrent £ loin f 
que la ville fut partagée en deux ffâions^la 
lunaire & i'anti-lunaire. 
- On étoit aux efcarmoiiches de la bataille , 
quand un m^titi je vis entrer dans la diamkre ' 
Àe Colignac, neuf ou dix barbes à longue arc^be, 
qui d'abord kii parlàirent ainfi : Monfieur , vou» 
iaye?: qû^il n-y a pas un de nous en cette coanh 
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pagoie qui rie foit votre allié -, vôtre pareiÂ 
ou votre limi , i& que par conféquent il né 
vous peut ri^en arriver de honteux, qui ne nous 
rejailliffe fur le front ^ Cependant nous fommes 
informés de bonpe part , que vous retirez un 
ibrcier dans votre château. Un forcier 4 s'é*- 
cria Cplîgnac ! ô dieux! nommez -le- moi ^ je 
vous le mets entre les mains : mais il hvt pren« 
dre garde que ce ne foit une calomnie. Hé 
quoi 9 Monfieur , interrompit l'un des plus vé^* 
nérables , y a-t-il aucun parlement qui fe con*^ 
noîffe. en forciers comme le nôtre ? Enfin , 
mon cher neveu , pour ne vous pas davantage 
tenir en fùfpens ; le forciér que nous accufons, 
eu. Tauteur des états & empires de la lune. Il 
ne fauroit nier qu^il ne foit le plus grand ina^ 
gicien de TEurope , après ce qu'il avoue lui^ 
même? Comment? avoir monté à la lune! 
cela fe .peut-il fans l'entremife de»», je n'ofe<» 
^rois nommer la bête; car enfin, dites-moi^ 
qu'alloit-il faire chez la lune ? Belle demande , 
interrompit un autre 1 II alloitaififter au fabbat 
qui s'y tenoit poffible ce jounlà : & en eflfct 
vous voyez qu'il eut accointance avec le dé« 
mon de Socrate. Après cela vous étonnez-vous 
que le diable l'ait , comme il dit , rapporté em 
ce monde ? Mais quoi qu'il en 6>it , voyez« 
vous, tant de lunes, tant de cheminées^ tant 



ie^oyiages par Pair ne valent rien^ jé dis rien 
dit tout ^ Sç entre vous & moi , ( à ces mots 
il approcha fa bouche de fon oreille ) je n^ai 
jamais vu de forcier qui n^eùt commerce àvect 
la lunCé lis (e turent, après ces bon$ avis ) &i 
Colîgnac demeura tellement étonné de leUf^ 
commune extravagance ^ qu'il ne put jamais 
dire hn mot« Ce que voyant un vénérable, 
butor , qui n avoit point encore parlé t voyez^^ 
vous 9 dit-il , notice parent^ nous connoiffont 
ou vous tient Tenciouure. Le magicien efl une 
perfonne que vous aimez; mais n'appréhende'^ 
rien; à votre confidération, les chofes iront à 
la douceur ; vou^ n'avez feulement qu'à noul^ 
)e mettre entre les mains; & pour l'amour d% 
vous 9 nous engageons notre honneur de U 
faire brûler fans fcandale* ; 

A ces mots 9 Colignae ^ quoique feç poings 
dans fes cotés , ne put fe contenir ; un éclat dû 
rire le prit ^ qui n'of&nfa pas peu meflieurs fes 
parens ; de forte qu'il ne fut pas en fon pouvoir 
de répondre [à aucun point de leur harangue ^ 
que paf des ha a a a ^ ' ou de$ ho o o o o iâ 
bien que nos meilleurs^ très-fcandalifés) s'eâ 
allèrent , je dirois avec leur courte honte ^ û 
elle n'avolt duré jufqù^à Touk>ufe* Quand il0 
furent partis y je tirai ÇoIignac d9ns fon ca« 
bmet> oii fî^tôt que j'eus fermé U p^rtf 
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deflus nous^ comte, lui dis«je, ces amBaflir^ 
deurs ^ long poil me femblent des comètw 
chevelues; )*appréhende que le bruit dont ils 
ont éclaté , .ne foit le tonnerre de la foudre 
qui s'ébraole pour cheoir« Quoique leur accu- 
£ition foit ridicule , & poffibîe un tStf de leur 
Cupidité f ]e ne ferois pas moins mort , quand 
"une douzaine d'habiles gens qui m'auroîent vu 
griller, diroient que mes juges font des fots. 
iTous les argumens dont ils prouveroient mon 
innocence , ne me refTufciteroient pas, & mes 
cendres demeureroient tout auffi froides dans 
lin tombeau , qu*à la voierie : c'eft pour qiioî, 
feuf vptre meilleur avis, je ferois fort -joyeux 
4e confentir à la tentation qui me fuggère de 
ae leur laifier en cette province que mon pop* 
trait; car j'enrageois au double, de mourir 
pour une chofe à laquelle je ne Crois guères, 
Colignac tt*eut quafi pas la patience d*attendré 
que j^euffe achevé , pour répondre. D'abord 
toutefois' il me railla ; mais quand il vit que 
je. le preiiois férieufement : ah J par la mort , 
fc'écriart-il d'un vifege allarmé , on ne vous 
touchera point au bord du manteau, que moi„ 
mes amis, mes vaffaux , & tous ceux qm me 
>conûdèrent, ne périffënt auparavant. Ma mai- 
fpn eft telle > qu^on ne là peut forcer fens ca- 
raco i elle eft très^^avantageufe d'afliette &: bien 
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AànqueCi Mais je fuis fou^ de me j^écau* 
tionner contre des tonnerres de parchemim Ils 
fotit^ lui repliquai-je , quelquefois plus à crain*^. 
d^é que ceux de la moyenne région* 

ï)e-là en avant nous lie parlâmes que d« 
tious rejouir. Un jour nous chaffionl ^ un autti 
tious allions à la promenade; quelquefois nouf 
recevions vifite , & quelquefois nous en reii* 
diods } enfin nous quittions toujours chaque 
div^ertiflement^ avant que ce divertiflement eût 
pu nous ennuyen 

Le marquis de CufTan ^ voifin de Colignac^ 
homme qui fe cOnnoît aux bonnes chofes ^ 
étoit ordinairement avec nous , & nous âVe€ 
lui } & pour rendre les lieuse de notre féjouf 
Wcore plus agréables par €e changement) nous 
allions de Colignac à CulTan , & revenions de 
CufTan à Colignac* Les plaifirs innocens dont 
le corps eft capable , ne faifoient que la moindre 
partie* De tous ceux que l'efprit peut trouVei? 
dans fêtude & la converfation ^ aucun ne nous 
tnanquoit ;.& nos bibliothèques , unies comme 
nos efprits , appelaient tous les doôes dani 
notre fociété. Nous mêlions la leâitfè à Ten- 
tretien, Fe^tretien à la bonne chère; celle-là 
à la pêche ^ à la cbaiTe y aux promenades ; en 
tin mot ^ nous jouiflions , pour ainft dire > &: 
iàrnous-ttâmes ^ ^ de tout ce. que la natur# 
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, p^ mêlions que la raifon pour bornes à nos 
4efirs« Cependant nu réputation ^ contraire à 
snon repos^^couroit les villages ctrconvoifins, 
%L les villes mêmes de la province : tout le 
inonde , attiré par ce bruit , prenoit prétexte 
4e venir voir le feigneur , pour voir le for-» 
cier« Quand )e fortois du château , non-feule^ 
ment les enfans & les femmes , mais auiG les 
))ommes , me regardaient comme la bête ; fur<r 
tout le pafteur de Colignac, qui, par malice ^ 
pu par ignorance y étoit en fecret le plus grand 
fl^ mes ennemis. Cet homme, ômple en appa*» 
rence , & doAt l'efprit, bas & naïf 9 étoit in^ 
^niinitrit plaifant en fes naïvetés , étoit en effi^t 
trç^ ipéçhant : il étoit vindicatif jufqu'à la rage } 
calomniateur , çoqime quelque chofe de plu$ 
quun normaod, & fi chicanei^r^quQ Tamoiâ^ 
4^ la chicane étoit fa paâlon dominante. Ayant 
long - tems plaidé contre fon fei^^neûr ^ qu'il 
^laïiToit d'autant plus , qu'il l'avoit trouvé 
, ferme contre fes attaques x il ^i^ craknoit le 
reffentirnçnt , & pour J'éviter avoît voulu per<i 
fnuter fon bénéfice ; mais foit qu'il eût changé 
4e çlc^ein , ou feulement qu'il eut différé, pour 
fe yenger de Cctlignac en ma perfanne , pendant 
Iç ié)our qu'il feroit çn fes terres , il s'efforçoî^ 
iç pçi(W.dçr tç çQfltçftire, feçq quç dç5 VAya|e% 
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iqu'U ftlfolt bien ioiiytnt à Toulpufe ^ en dbn^ 
nafient quelque foupçon. Il y faifoit imlle contes 
ridicules dlë mes enchantemens ; & la voix de 
cet homme malin fe joignant à celle des iim<- 
pies & des ignorans, y mettoit mon nom ea 
exécration : on n'y parloit plus de moi que 
comme d'un nouvel, Agi^ippa; & nous fumes 
qu'on y avoit mêtiie informé contre moi , à 
la pourfuice du curé, lequel avoit été pré*^ 
cepteur d^ fes en^ms^ Nous en eûm^s avis par 
pittiieurs perfonnes qui étoîent dans les intérêts 
de Colignac Se du mai^uis ; & btien que i'hu« 
meur groflière de tout un pays nous fui ua 
fujet d'étonnement & de rifée, je ne laiflai pas 
de m'en ef&ayer en {eçret , lor£que je confi«< 
dérais de plus près les fuites fâcheufes que 
pourvoit avoir cette erreur. Mon bon génie 
fans doute m'injfpicoit cette frayeur ; il éclai-^ 
toit nia raifon de toutes ces lumières, pour^ 
fiie fâye'yoîr le précipice Qit j'allois tomber; 
& non content de me confeiller ainfi tacjte-^ 
ment^^fe voulut. déclarer jïlus expreflement ea 
ma faveur* IJne nuit des plus fôcheufes qui 
fut jamais , ayant Cuccédé à un des jours les. 
plus agréables qujs nou$ eufllons e4is. ^ Coli^ 
gnac,j^me levai auili-tot que l'aurote ^ & pour 
diâiper les inquiétudes 6c le&huagesdont moa 
«fprit étgit encore ofliifqué^ j'entrai damit* 

Riv 
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jardin , où la verdute , les fleurs & les fruits ;- 
l'artifice,. & la nature vcnchaotoient par les 
yeux, lorfqu*au même inftant j'apperçus le 
marquis qui s'y promenoit feul dans une grande 
allée , laquelle coupôit. le parterre en deux : 
il a voit le marcher lent ,» & le vifage pénfif. 
Je reftai forr furpris de le vorf , contre fa cou- 
tume, fi matineux; cela me fit hâter mon abord , 
pour lui en demander la caiife. Il me répondit , 
que quelques fâcheux fonges , dont il avoît 
été travaillé , Tavoient contraint de venir pUis 
matin qu'à foh ordinaire , guérir au jour un 
mal que lui avoit caufé Tombre. Je lui con- 
feffai qu'une femblable peine ïta'avoit em^ 
péché de dormir , & je lui en allois conter lé 
détail : mais comme } ouvrdisla bouche, nous 
apperçûmes au coin d'une paliffade qui croi- 
foit dans la nôtre, Golignac qui marchoit à • J 

grands pas. De loin qu'il nous apperçut :i vous " 

voyez , s'écria-t-il , un h^mme qui vient d'é- 
chapper aux plus affreufes vîfions , dont le 
fpeûacle foit capable de faire tourner, le cer- 
veau. A peine ai-je eu le loJfir de mettre mon 
pourpoint , que je fuis defcendu pour vous le 
conter ; mais vous n'étiez plus , ni l'un , ni 
l'autre, dans vos chambres ; c'eft pourquoi je 
fuis accouru au jardin „ me doutant que vous 
y feriez. En effet, le pauvre gentilhomaie étoit 
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prefque hors d'haleine. Si- tôt qu'il Teut reprife , 
nous rexhortâmes à fe discharger d'une chofe, 
qui , pour être fouvent fort légère , rie laiffe 
pas de pefer beaucoup. C'efl mon defîein, nous 
r:epliqua't4I ; mais auparavant âfleyons-nous. 
Un cabinet de jafmîns nous préfenta tout à 
propos de la fraîcheur & des fièges : nous nous 
y retirâmes, & chacun s'étant mis à fon alfe, 
Çolignac pourfuivit aînfi. Vous faurez qu'a- 
près deux ou trois fomnes , durant lefquels 
je me fuis trouvé parmi beaucoup d'embarras, 
ij m'a femblé dans celui: que j'ai fait envît^on 
au crépufcule de l'aurore , que mon cher hôte 
que voilà étoit entre le marquis & moi , 8c 
que nous le tenions étroitement embraffé , 
quand un grand monftre noir , qui n'étoit que 
de têtes , nous i'eft venu tout d'un coup arra- 
cher. Je penf0 même qu'il l'alloit précipiter 
dans un bûcher allumé proche de-là , car il 
le balançoît déjà fur les flammes : mais une 
flUe femblable à celle des mufes, qu'on nomme 
Euterpe , s'eft jettée an genou d'une dame , 
qu elle a conjuré de le fauver , ( cette dame 
avoit le port & les marques dont fe fervent 
nos peintres pour repréfenter la nature.) A 
peine a-t*elle eu le loifir d'écouter les prières 
de fa fuivante , que toute étonnée : hélas ! 
a-t-çUe crié, c'eft un de mes amis! Auffi-tôt 
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elle a porté à £a bouche une efpèce de fâiS 
I batane , & a, tant foufBé par. le canal , fous les^ 

pieds de naoà cher hôte, qu'elle l'a fait monter 
dans le ciel , & Ta garanti des cruautés du 
monftre à cent têtes, l'ai crié après lui fort 
Idng-temiS , ce me femble , & l'ai conjuré de 
ne pas s'en aller fans rooi ; quand une infinité* 
4e petits anges tout ronds , qui fe difoient 
enfans de l^aurore , m'ont enlevé au mémo 
pays , vers lequel il paroiflbit voler ^ & m'ont- 
feit voir des chofes que jç ne vous raconterai 
pas , parce que je les tiens trop ridicules; Nous ^ 
le fiippiiâmes de ne pas laifler de nous le dire*. 
le me fuis imaginé ^ continua-t-il , être dans' 
le foleil > & que le foleil étoit un monde. Je^ 
( . n'en ferois pas même encore défabufé , fans. 

le henniffement de mon barbe , qui me ré- 
veillant, m'a fait voir que j'étois dans mon 
lit. Quand le marquis connut que CoUgnae 
avoit achevé : & vous , dit-il , M. Dyrcoila ^ 
quel a été le vôtre? Pour le mien , répondis- je , 
encore qu'il ne foit pas des vulgaires , je le 
mets en compte de rien* Je fuis bilieux , mé- 
lancolique ; c'eftja caufe pour laquelle , depuis, 
que je fuis au monde , mes fonges m'ont fans 
ceffe repréfenté des cavernes & du feiu Dana 
mon plus bel âge , il me fembloit , en doc-^ 
' mant, que devenu léger, je m'enlevoi& juf-? 
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qu*auic nues , pour éviter la rage d'une troupe 
d'aiTaffins qui me pourfuiyoieot ; mais qu'au 
bout d'un effort long & vigoureux, il fe? 
reneontroit toujours quelqties murailles , après^ 
avoir volé par-deffus beaiucoûp d'autrçs > 
au pied de laquelle , accablé de travail , je ne 
manquois pomt d*être arrêté ; ou bien fi je» 
^ 01'imaginois de prendre ma volée en haut , 
encore que j'euffe avec les bras nagé fort long- 
tems dans le ciel,, je né ne laiflbis pas de me 
rencontrer toujours jw-oehe de terre , & contre 
toutç raifon, fans.qullme femblât^îre devenu 
ni las , ni lourd, mes ennemis ne faifoient qu'é- 
tendre la main^ pour me faifir par le pied, 6c 
m'attirer à eux. Je n'ai guères ep que des fpnges 
femblables à celui-là , depuis que je ine con- 
noi^ ; hormis que cette nuit , après avoir long- 
tems volé comme de coutume, & m'être plu* 
fieurs fois échappé de mes perfécuteurs , il m'a 
femblé qu'à la fin je les ai perdus de vue, & 
que dans un ciel libre & fort éclairé, mon corps 
foulage de toute pefanteur , j'ai pourfuivi mon 
voyage jufques dans un palais, où fe compo- 
sent la chaleur & la lumière. J'y aurois fans 
doute remarqué bien. d'S^utres chofes ; mais 
mon agitation pour voler m'avoit tellement 
approché du bord du lit , que je fuis tombé' 
^ " .4a«« h ruelle ^ le ventre tQwt nud fijr le plâtre^j^ 
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& Us yeux fart ouverts. Voilà ^ Meflîeuf^ i 
mon fongc tout au long , que je n^eftim^ qu\]tl 
pur eâFet de ces deux qualités qui prédotninent 
à mon tempérament t car encore que celui-ci 
iiSèrc un peu de ceux qui m'arrivent toujourUi 
en ce que j'ai volé jufqu*au ciel fans retomber^ 
fattfibue ce changement au fang^ <^i s'étani 
répandu y par la )eie de nos plaîfirs d'hier ^ 
plus au large qn*à fon ordinaire , a pénétré U 
lûélancolie, 6c lui a ôté, en la foulevant , cette 
pefanteur qui me faifoit iSetomber : mais après 
tout, c'cft ime fciencc oîi il y a fort à devinen 
Ma foi ^ eontinita Cuâan , yoils avez raifon i 
c*€Ô uR pot pourri de toutes les chofes à quoi 
nôtES avoiits penfé en veillant ; une monârueufe 
chimère^ un affcmblagè d'efpèces Confufes^ 
qiEie la fantaifte , qui dans le fommeil n'eft plus 
guidée pour la raifon , nous préfente fans ordre ^ 
Se dont toutefois ) en les tordant ^ nous croyons 
cpreindre te vrai feus ^ '& tirer des fonges , 
coDAme des oracles , une fciènce de Tavenîrj 
àiaîs par ma foi > ^e n^ trouve aucune autre 
conformité ^ finon que les fonges 5 comme le§ 
oracles , ne peuvent être entendus : toutefois 
jugez par le mien , qui n'eft point extraordi* 
naire y de la valeur de tous les autres. }*ai fongé 
qiie j'étoîs fort trifte , & que je rencontfoîs 
partout Dyrcona qui réclamoit. Mais fansda»: 
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Vantag^ m'alambîquer le cerveau à Téxplica- 
tîon de ces noîreis énigmes , je vous en dé- 
velopperai en deux mots le iens myjft'iquc': 
t'eft par rtia foi qu'à Calîgnac on fait de fort 
•mauvais fonges ; & que fi j'en fuis cru , nous 
irons cflayer d'en faire de meilleurs à Cuflan. 
AlIons-y donc, me dit le comte, piùfquc ce 
trouble* fête en a tant d'envie. Nous délibé- 
râmes de partir le jour ^ême. Je les inpfiiiA 
^e fe mettre donc en cheihin devant ^ parce 
que jetçis bien-aîfe,'ayanf, comme ils ve- 
noient de cofuclure, à y féjourncr un mois, 
d'y fâire porter quelques livres : ils en tom- 
'bèreAt d'àtcord , & auffi-tôt après déjeûner, 
-mirent le cul fur-la fellè. Cependant je fis ua 
bàlot des volumes , que je m'imaginai n^être 
pas ^ là bibliothèque de Cuffan, dont je char- 
geai un mulet ; & je fortis environ for les trois 
heures , monté fur un très-Bbn coureur. Je 
'n'alloîs pourtant qu'au pas, afin d'accompa- 
-gnër ma petite bibliothèque, & pour enri- 
*chir mon ame avec plus de loifirdes libéra* 
'lités de ma vue. Mais écoutez une aventura 
^ qui vous furprendra. 

J*étois avancé plus de quatre lieues , quand 
je me trouvai dans une contrée , que je per^»^ 
fois indubitablement avoir vue autre part. En 
•lîffet , je follicitai tant ma mémoire de me Ain 
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d'où je connoîflbis ce payfâge , que la pr^ 
fence des pbjets excitant les images j^ je ma 
Ibuvios que c^étoit juftement le lieu que }'â* 
vois vu en fonge h nuit paflee. Cette ren« 
contre bizarre <&ût occupé mon intention pluâ 
de tems qu'il ne l'occupa^ fans une étrange 
apparition par qui j'en &s réveillé* Un fpeâre 
(au moins je le pris pour tel) fe préfentant 4 
moi au milieu du chemin ^ faiiît mon cheval 
par la bride. La taille de ce phantôme étoit 
énorme ; & par le peu qui paroiflbit de fes 
yeux , il avoit le regard triâe Se rude« le ne 
faurois pourtant dire s'il étoit beau ou laid; 
car une longue robe tiflue des feuillets d'un 
livre de plein -chant ^ le couvroit jufqu'ausi 
ongles, & fpn vifage étoit caché d'une carte ^ 
cil Ton avoit écrit Vin prinâfip. Les premières 
paroles que le phantôme proféra ^ Satanus Dia* 
bolus , cria-t-il tout épouvanté , je te conjure 
par le grand dieu vivant. •••A ces mots , il 
héâta ; mais répétant toujours le grand dieu 
vivant 3 & cherchant d'un vifage effaré fon 
paileur , pour lui fouffler le * refte j quand il 
vit que de quelque côté qu'il allongeât la vue^ 
fon pafteur rie paroiflbit point , un fi effroyable 
.Iremblement le faîfit , qu'à fof ce de claquer , 
la moitié de fes dents en tombèrent ^ & les 
deux tiers de h gam<ne fous lefquels il étoit 



'^ © s a LE 1 %: • 371 

gUant , s^écanèrent en papillotes. Il (e retourna 
pourtant vers moi ; & d'un regard , ni doux ni 
rude^oii je voyois fon efprit flotter, pouir 
réfoudre lequel feroit le plus à propos de 
s'irriter ou s'adoucir :hp bien, dxt^il fSaeanus 
jDiabalus , par la fangiie , je' te conjure au nom 
de dieu , & de M* faint Jean , de mt laifler 
iaire ; car fi tu remues ni pieds ni pattes, diable 
emporte , je t'étriperai* Je tiraillois contre lui 
la bride de mon cbeval ; mais les éclats de 
rire qui me fuâaquoient, m'ôtèrent toute force. 
Ajoutez à cela , qu'une cinquantaine de villa* 
|[eois fortirent de.jderrière une haie , marchant 
iiir leurs genoux, & s'égozillant à chanter Ky-* 
m EUiforu,Q}x^nà ils furont aiTez proches ^ 
quatre des plus robufies , après avoir trempé 
leurs mains dans un bénitier^ que tenoit tout 
exprès leferviteur du presbytère, nft prirent aa 
c6let. J'étois à peine arrêté, qiîe je vis pa- 
f roître meffire Jean, lequel tira dévotement 

. fon étole , dont il me garro.ta ; & enfuite une 

k cohue de femmes & d'enfans , qui ,, malgré 

[ toute ma réfiâance , me coufirent dans une 

grande nappe* Au .refte , j'en fus fi bien entor- 
tillé , qu'on ne me voyoit que la tête. En cet 
équipage il me portèrent à Touloufe, comme 
s'ils m*euflent porté au monument. Tantôt l'ua 
' s'écrioit^ que,ian$ cela il y auroit eu faminei 
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parce que , lorfqulls m'avoient rencontre i 
î'allois afliirément jetter le fort fur les bleds; 
& puis i'en entendois un 'autre qui fe plaignoit 
que le claveau n'avoit commencé dans {a ber* 
gerie , que d'un dimanche , qu'au fortir de 
vêpres je lui avoîs frappé fur Tépaule. Mais ce 
qui^ malgré tous mes défafbfd^, me chatouilla de 
quelqu'émotion pour rire 5 fut le cri effroyable 
d'une jeune payfanne après fon fiancé , autre- 
ment le phantôme qui m'avoit pris mon cheval , 
^car vous faurez que le ruftre s'étoit califour- 
chonné deffus, & déjà, comme le fien, le ta- 
lonnoit de bonne guerre. ) Miférable , glapif* 
foit ioû amoureufe, es^ tu donc borgne? ne 
vois-tu pas que le cheval du magicien eu plus 
noir que charbon , & que c'eft le diable en 
perfonne qui t'emporte au fabbat ? Notre pi- 
taut , épouvanté , en culbuta par - deffus la 
croupe ; ainû mon cheval eut la clef des 
champs. Ils confultèrent s'ils fe faifiroient du 
mulet ; ils délibérèrent qu'oui ; mais ayant 
découfu le paquet , & au premier volume qu'ils 
ouvrirent s'étant rencontré la phyfique de Nt 
Defcartes, quand ils apperçut-ent tous les cer- 
cles par lefquels ce philofophe a diftîngué le 
mouvement de chaque planète, tous d'une 
voix hôrlèrent que c'étoit les cernes que je 
jraçois poiur appelle? Bêlzebut. Celai qui le 

tenoit 
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tenolt le laiffa cheoîr d'apprëhenfion ; & par 
malheur , en tombant , il s'ouvrît dans une 
page où font expliquées les vertus de Taim^nt; 
je dis par malheur, parce qu'à Tendroit dont 
]e parle , il y a une figure de cette pierre mé- 
tallique , où les petits corps qui fe déprennent 
de -fa maffe pour accrocher le fei* , font repré- 
fentés comme des bras. A peine un de ces 
marauts Tapperçut , que je l'entendis s'égoziiler 
que c'étoit là le crapaud qu'on a voit trouvé 
dans l'auge de l'écurie de fon coufin Fiacre , 
quand (es chevaux moururent. A ce mot , 
ceux qui avoient paru le plus échaufiîs, ren- 
gainèrent leurs mains dans leur fein, ou fe 
regantèrent de leurs pochettes. Meiïîre Jean 
de fon côté crioit à gorge déployée , qu'oa. 
fe gardât de toucher à rien; que tous ces livres 
là étoient de francs grimoires , & le mulet uri 
fatan. La canaille , ainfi épouvantée , laiiTa par* 
tir le mulet en paix. Je vis pourtant Mathu- 
rine , la fervante de M. le curé , qui le chaflbit 
vers rétable du presbytère , de peur qu'il 
r»'aïlât dans le cimetière fouler l'herbe deis tré- 
paffés. . 

Il étoit bien fept heures du foir , quand nous 
arrivâmes à un bourg , où pour me rafraîchir 
on me traîna dans la geôle ; car le ledeur ne 
me croiroit pas , fi je difois qu*on m'enterra 

S 
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dans ttn tfou : & cep€ftdant il eft fi vrai , qu'a- 
vec une pirouette j'en yifitai toute retendue : 
tnfio il n'y a perfonne qui me voyant en ce 
Ueu , ne m'eât pris pour une bougie allumée 
fous une ventoufe* D'abprd que mon geôlier 
me précipita dans cette caverne : fi vous me 
donnez y hri dis-je , ce vêtement de pierre pour 
un habit, il eft trop krge; mais fi c'eft pour 
un tombeau i\ tû trop étroit. On ne peut ici 
compter les jours que par nuifs ; des cinq fens 
il ne me refte Tufage que de deux, l'odorat, 
& le toucher; Fun, pour me faire fentîr les 
puanteiu-s de ina prifon ; Tautr e, pour me la 
rendre palpabie. En vérité , je vous Tavoue , 
je croirois être damné , fi je ne fevois qull 
n'entre point d'innocens en eiifer. 
.. A ce »mot d'innocent, mon geôlier s'éclata 
de rire : & par ma foi , dit-il , voits êtes donc 
de nos gens? car je n'en ai jamab tenu fous 
ma clrfque de ceut-là. Après d'autres corn* 
piimens de cetse nature , le bon homme prit 
la peine àc me fouillefr ^ je ne jfai pas à quelle 
intetisioA; mais par la diligeiKre qu'il employa, 
je conjeâure que c'étoit pour mon bien. Ses 
redieridies étant demeurées inutiles, à çaufe^ 
que durant ta bataille de Diabotas, j^avois 
glîfie mon ov d^ns mes c^fifes ; qttand au bout 
tftuKî très-e^aâe anatomie, 'û ft trouva lc& 
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mains aufli vuides qu'auparavant , peu s*en fallut 
que Je ne mouruffe de crainte , comme il penfa 
mourir de douleur. Ho vertubleu , s*écria-t- 
il, l'écume dans la bouche, j'ai bien vu d a- 
bord , que c*€toit un focier ; il èft gueux com- 
me le diable. Va , va ^ continua-t-il , mon ca- 
marade , fonge de bonne*heure à ta confcience. 
H avoit à peine achevé ces parole», que j'eff- 
tcndis le carillon d'un troufFeau de cFefs , ok 
il choififlbit celle de mon cachot. Il avoit ïe 
dos tourné; c'eft pourquoi de peur qu'il ne 
fe vengeât du malheur de fa vifite , je tirai 
dcxtrement de leur cache trois piAoles,& je 
lui dis : monfieur le concierge, voilà une pif-^ 
foie , je vous fupplie de me faire apporter uri 
morceau , je n'ai pas mangé depuis onze heu- 
res. Il iar reçut fort gracieufement , & me 
protefta que mon défaftre le touchoit. Quand 
jje connus fon cœur adouci : en voilà encore 
une, côiïtinuai-je ^ pour reconnoître la peiné 
que je fuis honteux de vous donner. ïl ouvrit 
l'oreille , le cœur & la main; & j'ajoutai lui 
en comptant trois au. lieu de deux, que par 
cette troifième, je le fupplîois de mettre, au- 
près de moi, l'un de fes garçons, pour me 
• tenir compagnie , parce que les malheureurf 
doivent craindre îa folitude. 
Ravi de ma prodigalité, il me promît tbu- 

Sij 
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tes chofes, m'embrafla les genoux, déclama 
contre la Juftice , me dit. qu'il voyoit bien 
que j'avois des ennemis , mais que j'en vien- 
drois à mon honneur, que j'euffe bon courage , 
& qu'au refte il s'engageoit , auparavant qu'il 
fût trois jours , de faire blanchir mes manchet- 
tes. Je le remerciai très - férieufement de fa 
courtoiiie; &c après mille accolades dont il 
penfa m'étrangler , ce cher ami verrouilla la 
porte. 

Je demeurai tout feul, & fort mélancolique, , 
le corps arrondi fur un boteau de paille en 
poudre : elle n'étoit pas pourtant fi menue, 
que plus de cinquante rats ne la broyaffent 
encore. La voûte , les murailles & le plancher , 
étoient compofés de fîx pierres de tombes, 
afin qu'ayant la mort deffus, deflbus , & à,l'en- 
tour de moi , je ne pufle douter de mon en- 
terrement. La froide bave des limas & le gluant 
venin des crapauds , me couloit fur le vifage : 
les poux y avoient les dents plus longues que 
le corps. Je me voyois travaillé de la pierre , 
iqui' ne me faifoit pas moins de mal pour être 
externe. Enfin je penfe que pour être Job, il 
ne me manquoit plus qu'une femme & un pot 
caffé. 

Je vainquis-Iâ pourtant toute la. dureté de 
deux heures très-difficiles, quand le bruit d'une 
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groffes de clef, îoint à celui des verroux de 
ma porte , me réveilla de l'attention que je 
prêtois à mes douleurs. Enfuite du tintamarre,' 
j*apperçus à la clarté d'une lampe , un certain 
ruftaiit. Il fe déchargea d'une terrine entre mes 
jambes: & là, là , dit- il ^ ne vous affligez point, 
voilà du potage aux choux, que quand ce fe- 
foit.... tant y a , c'eft de la propre foupe de 
notre maîtreffe ; &, fi par ma foi , comme dit 
' l'autre , on n'en a pas ôté une goutte de graiffe. 
Difant cela, il trempe fes cinq doigts- jufqu'au 
fond, pour m'inviter d'en faire autant. Je tra- 
vaillai après l'original, de peur de le décpvira- 
ger ; & lui d'un œil de jubilation : morguien- 
ne, s'écria t-il, vous êtes bon frère. On dit 
qu'ous avez des envieux ; jernigué , font àes 
traîtres, oui, tétigué, font des traîtres: hé, 
qu'ils y viennent donc pour voir. O bien , bien, 
tant y a , toujours va qui danfe. Cette naïveté 
m'enfla deux ou trois fois, la gorge pour en 
rire. Je fus pourtant fi heureux que de m'en 
empêcher : je voyois que la fortune fembloit 
m'ofFrir en ce maraut une occafion pour ma 
liberté , c'eft pourquoi il m'étoit très-impor- 
tant de choyer fes bonnes grâces ; car d'échap- 
per par d'autres voies , l'architeûe qui bâtit 
ma prifon, y ayant fait plufieurs entrées, ne 
s'étoit pas fouvenu d'y faire une fortie. Toutes 
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ces coofidérations furent caufe que pour lé 
fonder , je lui parki ainfi : tu es pauvre , mon 
grand ami 9 n^eH-il pas vrai? Hélas! monfieu, 
répondit le ruflre y quand vous arriveriez de 
chez' le devin , vous n'auriez pas mieux frap- 
pé au but. Tiens donc , continuai - je 9 prens 
cette pifloîe. 

Je trouvai fa main fi tremblante , lorfque je 
la mis dedans, qu'à peine la put-il fermer. Ce 
commencement me fembla de mauvaife* au- 
gure ; toutefois je connus bientôt , par la fer- 
veur de fes remercîmens, qu'il n'avoit tremblé 
que de joie : cela fut caufe que je pourfûivis : 
mais fi tu étois homme à vouloir participer à 
Taccompliffement d'un vœu que j'ai fait , vingt- 
piiloles , outre Je falut de ton ame , feroient à 
toi comme ton chapeau; car tu fauras qu'il n'y 
a pas un bon quart-d'heure, enfin un moment 
auparavant ton arrivée , qu'un ange m'eft ap- 
paru , & m'a promis de faire connoître la juf- 
tîce de ma caufe, pourvu que j'aille demain 
faire dire une meffe à Notre-Dame de ce bourgs 
au grand-autel. J'ai voulu m'excufer fgr ce que 
j'étois enfermé trop étroitement : mais il m'a 
répondu , qu'il viendroit un homme envoyé 
du geôlier pour me tenir compagnie , auquel 
je n'aqrois qu'à commander de fa part de me 
conduire àTéglife, & me reconduire en pri- 
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tôû ; que je lui recommandaiTe le fecret , et 
d'obéir fans réplique , fur peine de mourir dans 
Tan : & s'il doutoit de ma parole , je lui dirbis^ 
tnx enfeignes qu'il eft confrère du feapulair«é 
Or le kâeur faura qu'auparavant j*avois en- 
trevu par la fente 4e fa chemife un fcapulaire^' 
qui me fuggera toute la tiffure de cette appa- 
rition ': & oui da 9 dit-il > mon bon feigneur , 
je ferons ce que l'ange nous a commandé : 
mais il faut donc que ce foit à neuf heures^ 
• parce que notre maître fera pour lors à Tou- 
loufe aux accordailles de fon iils avec la fille 
du maître des hautes oeuvres : dame acouté^ le 
bouriau a uni nom auffi-bian qu'un ciron: on 
dit qu'elle aura de (on père en mariage , au- 
tant d'écus comme il faut pour la rançon d*un 
roi. Enfin elle eâ belle & riche , mais ces mor- 
ceaux • là n'ont garde d'arriver à un pauvre 
gardon. Hélas! mon bon moniieur^ faut que 
vous fâchiez;... Je ne manquai pas à cet endroit 
de l'interrompre; car je prefTentois pér ce 
commencement de digreffion , une longue en- 
chaînure de coq-à-l'âne. Or après que nous 
eûmes bien digéré nôtre complot , le fuftaut 
prit congé de moié II ne manqua pas le len- 
demain de me venir déterrer juftement à l'heuté 
prômHe. Je laiHai'mes habits dans It prifon^ 
£c je in'équf|mi de guenilles; car afin de h'èUf^ 

S if 
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pas reconnu 9 nous Tavions ainfi concerté la 
veille. Si-tôt que nous fûmes à Tair , je n'ou- 
bliai point de lui compter fes vingt piftoles*. 
Il les regarda fort, & même avec de grands 
yeux. Elles font d'or & de poids, lui dis-je^ 
fur ma parole. Hé, monfieur^ me répliqua-t-il f. 
ce n'efl pas à cela que je fonge; mais je fonge 
qye la maifon du grand Macé eft à vendre , 
avec fon clos & fa vigne. Je l'aurai bien pour 
deux cens francs , il faut huit jours à bâtir le 
marché ; & je voudrois vous prier , mon bon 
monfieur, fi c'étoit votre pîaifir , de faire que 
jufqu'à tant que le grand Macé tienne bien 
Comptées vos piftoles dans {on cofire, elles ne 
deviennent point feuilles de chêne. La naïveté 
de ce coquin me fit rire. Cependant nous con- 
tinuâmes de marcher vers l'églife, où nous 
arrivâmes. Quelque temps après on y com- 
mença la grand'mefle : mais fi-tôt que je vis 
mon garde qui fe levoit à fon rang poifr aller 
à l'offrande , j'arpentai la nef de trois fauts , 
& en autant d'autres , je m'égarai preftement 
dans une ruelle détournée. De toutes les di- 
verfes pcnfées qui m'agitèrent en cet inftant , 
celle q^e je fuivis , fut de gagner Touloufe , 
dont ce bourg-là n'étoit diftant que d'une demi- 
lieue , à deflein d'y prendre la pofte. J'arrivai 
aux fauxbourgs 4'affez bonne -heure; tnais je 
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reftaî fi honteux , de voir tout le monde qui 
me regardoit , que j'en perdis contenance. La 
caufede leur étonnemement procédoit de mon 
équipage; car comme en matière de gueuferie 
j'étois aflez nouveau , j'avois arrangé fur moi 
mes haillons fi bizarrement , qu'avec une dé- 
marche qui ne convenoit point à l'habit, je 
paroiflbis moins un pauvre qu'un mafcarade; 
outre que je paflbis vite, la vue bafle , & fans 
demander. A la fin confidérant qu'une atten- 
tion fi univerfelle me menaçoit d'une fu^te 
dangereufe , je furmontai ma honte. Aufli-tôt 
que i'appercevois quelqu'un me regarder, je 
liû tendois la main. Je conjurois même la 
charité de ceux qui ne me regardoient point : 
Inais admirez comme bien fouvent pour vou- 
loir acconjpagner de trop de circonfpeâions 
les deffeins où la fortune veut avoir quelque 
part , nous les ruinons en irritant cet orgueil- 
leufe. Je fais cette réflexion au fujet de mon 
aventure ; car ayant apperçu un homme vêtu 
en bourgeois médiocre , de qui le dos étoit 
tourné vers moi : monfieur , lui dis-je , le tirant 
par fon manteau, fi la compaflîon peut tou- 
cher.... Je n'avois pas entamé le mot qui de- 
voit fuivre, que cet homme tourna la tête. 
O Dieu .^ que devint -il; mais ô Dieu! que 
devins-je moi-même ? Cet homme étoit moa 
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geolîer. Nous refiâmes tous deux con(lerne9 
d^adinlratîon ^ de nous voif où nous nou$ 
▼oyions, J'étois tout dans fes yeux, il cm* 
plôyolt toute iha vue. Enfin k commun in* 
térct, quoique bien différent > nous tira, Tun 
& l'autre , de Textafe où nous étions plonges. 
Ah! mîférable que je fuis, s'écria le geôlier, 
fa«t-il donc que je fois attrappé î Cette parole 
à double fens m'infpira auffi-tôt le ftrôtagêmô 
que vous allez entendre. Hé main-^forte, mef- 
£eurs, main-forte, à la Juftice, çriai*ie tant 
que je pus glapir. Ce voleur a dérobé les 
pierreries de la comteffe des Mouffeaux;je le 
cherche depuis un an. Meffieurs, continuai- je 
tout échauffé, Cent pifloles pour qui Tarrêtera* 
Favois à peine lâché ces mots , qu'une troupe 
^e canaille éboula fur le pauvre ébahi. L'é^ 
tonnement où mon extraordinaire impudence 
Tavoit jette , joint à Fimagination. qu'il avoit, 
que fans avoir, comme un corps glorieux, pé-* 
Hétré fans fradion les muraiHes de mon cachot 
je ne pouvois m'être fauve, le tranfit telle^ 
ment , qu'il fut long-temps, hors de lui-^mérife* 
A la fin toutefois il fe reconnut , & les pre- 
mières paroles qu'il employa pour détromper 
le petit peuple , furent , qu'on fe gardât de fe 
méprendre , qu'il étoit fort homme d'honneur^ 
liidubitablement il alloit découvrir totit le ittyf^ 
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tère : mais m^e douzaine de fruitières, de la- 
quais & de porte^chai^es , defireux de nie fer* 
vîr pour mon argent , lui^ fermèrent la bouche 
à coups de poings ; & d'autant qulls fe iigu- 
rotent que leur récompenfie feroit mefurée aux 
outrages dont ils infulteroient à la foibleife de 
ce pauvre dupé , chacun accouroit y toucher 
du pied ou de la main. Voyez Thomme d'hon. 
neur, clabaudoit cette racaille! Il n'a pour- 
tant pu s'empêcher de dire , dès qif il a re* 
connu monsieur, qu'il étojt attrappé. Le bon 
de la comédie, c'eft que mon geôlier étant 
en {es habits de fête , il avoit honte de s'a- 
vouer marguillîer du bourreau , & craîgnoît 
même fe découvrant d'être encore mieux bat- 
tu. Moi de mon côté , jç pris l'eflbr durant 
le plus chaud de la bagare. J'abandonnai mon 
falut à mes jambes ; elles m'eurent bientôt mis 
en franchife : mais pour mon malheur , la vue 
que tout le monde recommençoit à jetter fur 
moi 9 me rejetta tout de nouveau dans mes 
premières allarmes. Si le fpeâacle de cent gue- ' 
nilles qui , comme un branle de petits gueux, 
danfoient à l'entour de moi , excitoit un bay- 
ieur à^me regarder , je craignois qu'il ne lût 
fur mon front ^ que j etois un prifonnier échap- 
pé. Si un paffant fortoit la main de defTous 
foa manteau ^ je me le figurois un fergent , qui 
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allongeoit le bras pour m'arrêter. Si j'en re- 
marquois un autre arpentant le pavé ^ fans me 
rencontrer des yeux , je me perfuadoîs qu'il 
feîgnoit de ne m'avoir pas vu, afin de me 
faifir par derrière. Si j'appercevois un mar- 
chand entrer dans fa boutique , je difois : il 
va décrocher fa hallebarde. Si je rencontrois 
un quartier plus chargé de peuple qu'à Tor-^ 
dinaire : tant de monde, penfois-je, ne s'eft 
point aflemblé-là fans deffein. Si un autre étoit 
vuide , on eft ici près à me guetter. Un em- 
barras s'oppofoit-il à ma fuite , on a barricadé 
les rues pour m'enclore. Enfin ma peur fu- 
bornant ma raifon, chaque homme me'fem- 
bloit un archer ; chaque parole, arrêtez; & 
chaque bruit, Finfup portable croaflfement de$ 
verroux de ma prifon paffée. Ainfi travaillé 
de cette terreur panique , je rcfolus de gueufer 
encore , afin de traverfer fans foupçon le refte 
de la ville jufqu'à la pofte. Mais de peur qu'on 
ne me reconnût à la voix , j'ajoutai à l'exer- 
cice de Quaifman, l'adreffe de contrefaire le 
muet. Je m'avance donc vers ceux que j'ap- 
perçois qui me regardent: je pointe un doigt 
deffous le menton , puis deffus la bouche , & 
Je l'ouvre en bâillant , avec un cri non ar- 
ticulé, pour faire entendre par ma grimace, 
qu'un pauvre muet demande 1 aumône. Tantôt 
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par charité on me dpnnolt un compâtîffement 
d'épaule; tantôt je mefentois fourrer une bride 
au poing; &: tantôt j'entendols des femmes 
murmurer, que je pourrois bien en Turquie 
avoir été de cette façon martyrifé pour la 
foi. Enfin j'appris que la gueuferie eft un grand 
livre , qui nous enfeigne les mœurs des peu- 
ples, à meilleur marché que tous ces grands 
voyages de Colomb & de Magellan. 

Ce ftratagenie pourtant ne put encore lafler 
ropiniâtreté de ma deftinée , ni gagner fon 
mauvais naturel : mais à quelle autre invention 
pouvois-je recourir ? Car de traverfer une gran- 
de ville comme Touloufe, oii mon eflampe 
m'avoît fait connoître même aux harangères, 
bariolé de guenilles aufli bourues que celles 
d'un arlequin , n'étoit-il pas vraifemblable que 
je fefois obfervé & reconnu incontinent, 8c 
que le contre-charme de ce danger étoit le 
perfonnage de gueux , dont le rôle fe joue fous 
toutes fortes de vifages? Et puis, quand cette 
rufe n'auroit pas été projettée avec toutes les 
circonfpeftions qui la dévoient accompagner, . 
je penfe que parmi- tant de funeftes conjonc- 
tures, c'étoit avoir le jugement bien fort, de 
ne pas devenir infenfé. 

J'avançois donc chemin , quand tout à coup 
je me fentis obligé de rebrpufler arrière; car 
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me tenir ; Uun me traînoit par les cheveux , un 
autre par le collet, pendant que les mqins 
paflionnés me fouilloient. La quête îfut plus 
heureufe que celle de laprifbn, ils trouvèrent 
le refte de mon or. 

Comme ces charitables médecins s'occu\ 
poiént à guérir ThydropiiGe de ma bourfe , un 
grand bruit s'éleva ;^toute la place retentit de 
ces mots , tue , tue , & en même tems je vis 
briller des épées. Ces meilleurs ^ui me traî- 
ixoient , crièrent que c'étoient les atchers du 
grand-prévôt , qui leur vouloient dérober cette 
capture. Mais prenez garde, me dirent-ils , me 
tirant plus fort qu'à l'ordinaire , de cheoir entre 
leurs mains, car vous feriez condamné en 
vingt- quatre heures, & le roi ne vous fau- 
veroit pas. A la fin pourtant effrayés eux- 
mêmes du chamaillis qui commençoit à les. 
atteindre, ils m abandonnèrent fi univerfeUe- 
ment, que je demeurai tout feul au milieu de 
la rue, pendant que les aggreifeurs faifoient 
boucherie de tout ce qu'ils rencontroient. Je 
vous laiffe à penfer fi je pris la fuite , moi qui 
avois également à craindre l'un & l'autre parti. 
En peu de tems, je m'éloignai de la bagarre; 
mais comme déjà je demandois le chemin de 
la pofte, un torrent de peuple qui fuyoit la 
mêlée, dégorgea dans ma rue. Ne pouvant 

réfiftcr 
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jréfifter à la foule , je la fiiivîs ; & mé fichant 
,de courir fi long-tems , je gagnai à la fin une 
petite porte fombre , où je me jettai pêle-mêle 
avec d'autres fuyards. Nous la bâclâmes deffiis 
nous; puis quand> tout le monde eut repris 
haleine : camarades , dit un de la troupe , fi ' 
vous m'en croyez, paffons les deux guichets , 

' & tenons fort dans le preau. Ces épouvanta- 

bles paroles frappèrent mes oreilles d'une dou- . 
leur fi furprenante , que je penfai tomber 
mort fur la place. Hélas! totrt auffi-tôt, mars . 

I trop tard , je m'apperçus qu'au lieu de me fait-^ 

ver dans un afyle comme je croyois , j'étais 
venu me jetter moi-même en prifon, tant il 
^ impoflible d'échapper à la vigilance de fon 
étoile. Je confidérai cet homme plus attenti- 
vement, & je le reconnus pour un des archers 
quim'avoieht fi long-tems pourfuivi : la fueur 

[ -froide m'en monta au front, je devins pâle, & 

prêt à m'évanouic. Ceux qui me virent fi foi- 
ble , émus de compaŒon , demandèrent de 
l'eau ; chacun s'appropha pour me fecourir , & 

j" .par malheur ce maudit archer fut des plus em- 

prefics ; il n'eut pas jette les yeux fur moî^ 
qu'aufli - tôt il me reconnut. II fit figne à fes 

\ compagnons, 6c en même tems on me falua 

I jà*\in , je vous fkis prifonnier de par la roi. II 

ne .fallut pas aller loin pour m^écrouer. 

. . T ^ . 
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Je demeurai dans la morgue jufqu'au foîfj' 
oîi chaque guichetier l'un après l'autre , par 
une exaûe diffeâion des parties de mon vifage, 
venoit tirer mon tableau fur la toile de fa 
mémoire. 

A fept heures fonantes , le bruit d'un trouf- 
feau de clefs donna le fignal de la retraite. On 
flie demanda fi je voulois être conduit à la 
chambre d'une piftole Me répondis d'un baif- 
fement de tête. De l'argent donc ? me répli- 
qua ce guide. Je connus bien que j'étois en 
lieu où il m'en faudroit avaler bien d'autres: 
c'eft pourquoi je le priai, en cas que fa cour* 
toifie ne put fe réfoùdre à me faire crédit juf- 
qu'au lendemain , qu'il dît de ma part au geô- 
lier, de me rendre la monnoie qu'on m'avoit 
prife. Oh par ma foi , répondit ce maraut , 
notre maître a bon cœur , il ne rend rien.Eft-ce 
donc que pour votre beau nez.... Hé allons, 
allons aux cachots noirs. En achevant ces pa- 
roles, il me montra le chemin par un grand 
coup de fon troufTeau de clefs, la pefanteur 
. duquel me fit culbuter & griller du haut en 
bas d'une montée obfcure , jufqu'au pied d'uiîc 
porte qui m'arrêta; encore- n'aurois-je pas 
reconnu que c'en étoit une, fans l'éclat du 
choc dont je la heurtai, car je n'avois plus 
mes yeux^ ils étoient demeurés au haut de 
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rTefcaliet fous la figure d'une chandelle que 
tènôit à quatre-vingt marches au-deffus de moi 
0îon bourreau de cQndufteur. Enfin cet homme 
tigre pian piano defcendu , démêla trente grof« 
fes ferrures , décrocha autant de barres ^ 8c 
le guichet feulement . entre*bâillé, d*une fecou£^ 
fe de genouil il m'engouffra dans cette foflTe^ 
dont je n'eus pas \t tems de remarquer toute 
rhorreur , tant il retira vite après lui la porte. 
Je demeurai dans la bourbe^ jufqu'aux genoux; 
Si je penfois gagner le bord, j'enfonçoîs juf- 
qu'à la ceinture : le glouffement terrible des 
crapauds, qui patogeoient dans la vafe , me 
faifoit fouhaitcr tfètre fourd; je fentoîs des 
lézards monter le long de mies cuiffes , des 
couleuvres m'entortiller le col; & j'en en-' 
trevis une à la fombre clarté de fes prunelles 
étincelantes qui , de fa gueule toute noire dei 
venin, dardoit une langue à trois pointes ,( 
dontlabrufque agitation paroiflbit une foudre,^ 
où fes regards mettoient le feu. 

D'exprimer le refte , je ne puis, il furpaffé 
toute créance ; & puis je n'ofe tâcher à m'enC 
reflbuvenîir , tant je crains que la certitude oii 
jt penfe être d'avoir franchi ma prifon , ne foit 
un fonge , duquel je me vais éveiller. L'aiguille 
avoit marqué dix heures au cadran de la groffé 
%9}xri avwt que ^}4(^m9 eiàt frappé à Q109 
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tombeau: mais environ ce tems -là, comme 
déjà la douleur d'une amère trlfteffe commen- 
çoit à me ferrer le cœur , & défordonner ce 
îùfte accord qui fait la vie, j'entendis une voi;x 
laqu.elle m*avèrtlffoit de faifir la perche qu'on 
me préfentoit. Après avoir, dans robfcurité, 
tâtonné affez long-tems pour la trouver , j'en 
rencontrai un bout^ je le pris tout ému^ 
& mon geôlier tirant l'autre à foi , me pécha 
du milieu de ce marécage. Je me doutai que 
mes affaires avoient pris une autre face , car 
il me fit de profondes civilités , ne me parla 
qite la tête nue, & me dit que cinq ou iix 
perfonnes de condition attendoient dans la 
cour pour me voin II n'eft pas jufqu'à cette 
bête fauvage , qui m'avoit enfermé dans la. 
cave que je vous ai décrite, lequçl eut l'im- 
pudence de m'aborder ; & un genouil en terre 
m'ayantbaifé.lesmainsy de Tune de fes pattes j 
il m'ôta quantité de limas qui s'étoient colés, 
à mes cheveux ; & de l'autre , il fît cheoir un 
gros tas de iangfues dont j'avois le vifage 
»afqué. 

Après cette admirable courtoifie : «u moins ,; 

. me dit-il, mon bon feigneur, vous vous fou- 

tiendrez de la peine & du foin qu'a pris auprès 

^e yous le gros Nicolas. Pardi , écoutez, quand 

Veut été pour le roi j» cen'eâpas pour vous le 
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reprocher dà. <. •. . Outré de refironterie du. 
maraut , )e lui fis figne qijie je m'en fouvîea- 
drois. Par mille détours effroyables j'arrivai 
enfin à la lumière , & puis dans la cour , oit 
fi-tôt que je fus entré , deux hommes me faifi-« 
rent , que d'abord je ne pus connoitre , à caufe 
qu'ils s'étoient jettes fur moi en même tems^ 
& me tenoient l'un & l'autre la face attachée 
contre la mienne. Je fus long-tems fans les de*, 
viner ; mais les tranfpgrts de leur jamitié pre*- 
nant un peu de trêve , je reconnus mon cher 
Colignac & le brave marquis, Golignac avoit 
le bras en écharpe , & Cuffan fut le premier 
qui fortit de fon extafe. Hélas l dit -il, nous^ 
n'aurions jamais foupçonné un tel défaflre y,_ 
fens votre coureur & le mulet, qui font arrivés 
cette nuit aux portes de mon château^. Leur 
poitrail, leurs fangles, leur croupière ,. tout 
étoit rompu , & cela nous a fait préfager quel- 
que chofe de votre malheur. Nous fomcaes 
montés auffi-tôt à cheval , & n'avons pas che- 
' miné deux ou trois lieues vers Colignac , que 
tout le pays ému de cet accident , nous en a. 
particularifé les circonflances. Au galop en^ 
même tems nous avons donné jufqu'àu bourg, 
ek vous étiez en prifon ; maïs y ayant appris, 
votre évafion , fur le bruit. qui couroit que ^ 

vous a^iez tourxxédu coté de Touloufe ; avea **^ 
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ce que nous avions de nos gens, nous y fom^ 
mes venus à toute bride. Le premier à qui nous 
avons demandé de vos nouvelles , nous a dit 
qu'on vous avoit repris. En même tems nous 
avons pouffé nos chevaux vers cette prifon ; 
mais d'autres gens nous ont affurés que vous 
vous étiez évanoui de la main des fergens : & 
comme nou» avancions toujours chemin , des 
bourgeois fe contoient Tun à l'autre que vous 
étiez devenu invifible. £nfin , à force He pren- 
dre langue , nous avons fu qu'après vous avoir 
pris , perdu & repris , Je ne fai combien de fois, 
on vous menoit à la prifon de la groffe tour. 
Nous avons coupé chemin à vos archers , âc 
d'un bonheur plus apparent que véritable, nous 
les avons rencontrés en tête, attaqués, com- 
battus , & mis en fuite ; maïs nous n'avons pu 
apprendre des bleffés mêmes que nous avons 
pris , ce que vous étiez devenu , jufqu'à ce 
malin qu'on nous eft venu dire que vous étiea 
aveuglément venu vous-même vous fauver en 
prifon. Colignac eft bleffé en plufieurs en- 
droits , mais fort légèrement. Au refte , nous 
venons de mettre ordre que vous fuffiez logé 
dans la plus belle chambre d'ici. Comme vous 
aimez le grand air, nous avons fait meubler un 
petit appartement pour vous feul tout au haut 
it la groffe tour, dont la terraffe vous fer vira 
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de balcon ; vos yeux , du moins, feront en li- 
berté, malgré le cçrps qui les attache. Ah ! 
mon cher Dyrcona , s'écria le comte , prenant 
alors la parole , nous fûmes bien malheureux 
de ne pas t'emmener , quand nous partîmes de 
ColignaclMon cœur,par^unetrifteffe aveugle, 
dont j'ignorois la caufe , me prédifoit je ne far 
quoi d'épouvantable : mais n'importe , j'ai des 
amià , tu es innocent ; & en tout cas je fai fort 
bien comment on meurt glorleufement. Une 
feule cho^e me défefpère. Le maraut fur lequel je 
voulois ejQTayer les premiers coups de ma ven- 
geance (tu conçois bien que je parle de mon 
curé ) , o'eft plus en état de la reflentir; ce mi- 
férablea rendu Tame. Voici le détail de fa mort. . 
Il couroitavec fon ferviteûr, pour chaffer ton 
coureur dans fon éairie , quand ce cheval , 
d'une fidélité par qui peut-être les fecrettes lu- 
mières de fon inftinâ ont redoublé , tout fou- 
gueux fe mit à river, maïs avec tant de furie &i de 
fuccès, qu'en trois coups de pied contre lefquels 
h tête de ce bufle échoua , il fi^ vaquer fon bé- 
néfice. Tu ne comprens pas,^ fans doute,, les 
caufes de la haine de cet infenfé , mais je te les 
veux découvrir. Sache donc ^ pour prendre 
l'affaire de plus haut, que ce faint homme , 
normand de nation , & chicaneur de fon mé- 
tier, qui deflervqit , félon l'argent , des pélerinsi|^ Mi 
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vne chapelle abandonnée , jetta un dévolut fur 
la cure de Colignac; & que malgré tous mes ^ 
efforts pour maintenir le pofieâeur dansfon bon 
droit , le drôle patelina fi bien fes juges, qu'à 
,1a fin , malgré nous , il fut notre pafteur. 
' Au bout d'un an il me plaida aufiî , fur ce 
qu'il entendoît que je payaffe la dîme. On eut 
beau lui repréfenter, que de tems immémorial 
ma terre étoit franche , il ne laifla pas d'intenter 
fon procès qu'il perdit; mais dansles procédu- 
res il fit naître tant d'incidens , qu^à force de 
pulluler , plus dé vingt autres procès ont germé 
de celui-là, qui demeureront au croc, grâce ai| 
cheval dont le pied s'eft trouvé plus dur que U 
cervelle de M* Jean, Voilà tout ce que je puis- 
conjeâurer du vertigo de notre pafteur. Mais 
admirez avec quelle prévoyance il conduifoit 
fa rage. On vient de m'aflurer que s'étantmis 
en tête le malheureux defTein de. ta prifoo 9 il 
avoit fecrettement permuté la cure de Colignac 
contre une autre' cure en fon pays , oîi il s'at- 
tendoit de fe retirer auffi:tat que tu ferois pris« 
Son fervitéur même a dit , que voyant ton che- 
val près de fon écurie , il lui avoit entenduA 
murmurer, que c'étoit; de qpoi le mener ea 
lieu où on ne Tatteindroit pas. 

Enfuite de ce difcours , Cplignac m'avertît 
de me défier des offres &: des vifites que me 
rendroit peut-être une perfonnç très-puifiante ^ 
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qu'il me iiomma ; que c'éifoit par fon crédit que 
fiieflire Jean avoit gagné le procès du dévolut ; 
& que cette perfotine de qualité avoit folHcité 
Taffaire pour lui , en paiement des fervices que 
ce bon prêtre , du tems qu'il étoit cuiftre, avoit 
rendu au collège à fon fils. Or , continua Co"» 
lignac , comme, il eft bien mal-aifé de plaider 
fans aigreur , & fans qu'il refte à Tame un caracr 
tère d'inimitié qui ne s'efface plus , encore qu'on 
nous ait rapatriés , il a toujours depuis cherché 
fecrettement les occluons de me traverfer. Mai» 
il importe , j'ai plus dé ptrens que lui dans la 
robe 9 6c ai beaucoup d'amis , ou tout au pis 
nous faurons y interpofer l'autorité royale. , 

Après que Colignac eut dit,Jls tâchèrent 
l'un & l'autre de me confoler ; mais ce fut par 
les témoignages d'une doukur fi tendre y que la 
mienne s'en augmenta. 

Sur ces entrefaites , mon geôlier nous vint 
retrouver , pour nous avertir que la chambre 
étpit prête. Allons la voir , répondit > CufTan ; 
il marcha , & nous le fuivîmes. Je la trouv<u 
fort a)u{lée. Il ne me manque rien , leur disje , 
finon des livres. Colignac me promit de m'en- 
voyer dès le lendemain tous ceux dont je lui 
4onherois la lifle. Quand nous eûmes bien con- 
fidéré & bien reconnu par h hauteur de ma 
tour 9 par les fbiTés à fonds^ de cuve > qui l'eu*: 
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vironnoient , & par toutes les dîfpofitîons de 
mon appartement , que de me fauver étoit une 
entreprife hors du pouvoir humain ; mes amis 
fe regardant l'un l'autre , & puis jettant les yeux 
fur moi , fe mirent à pleurer : mais comme û 
tout à coup notre douleur eût fléchi la colère 
du ciel, une foudaîne joie s'çmpara de mon 
ame , la joie attira Tefpérance ; &: l'efpérancey 
de fecrètcs lumières , dont ma raifon fe trouva 
tellement éblouie , que d'un emportement , qui 
mefembloit ridicule à moi-même : allez, leur 
dis'je , allez m'att^endr e à Colignac , j'y ferai dans 
trois jours ; & envoyez-moi tous les inftrumens 
de mathématique , avec lefquels ]e travaille or- 
dinairement. Au refte , vous trouverez dans une 
grande boîte force cryflaux taillés' de diverfes 
feçons,ne lesoubliez pas ; toutefois j'aurai plutôt 
fait de fpécifiey dans un mémoire leschofes dont 
fai befoin. 

Ils fe chargèrent du billet que je leur donnai,' 
fans pouvoir pénétrer mon intention ; après 
quoi je les congédiai. 

Depuis leur départ , Je ne fis que ruminer à 
l'exécution des chofes que j'avois préméditées, 
& j'y rumindis encore le lendemain , quand on 
m'apporta , de leur part, tout ce que ce j'avois 
marqué au catalogue. Un valet de chambre de 
Colignac me dit , qu'on n'avoit point vu fon 
maître depuis le jour précédent , & qu'on n«t 
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Tavoit ce qu'il étoit devenu. Cet accident ne me 
troubla point 9 parce qu'auffi-tôt il me vint à la 
penfée qu'il feroit poffible qu'il fût allé en cour 
foUiciter ma fortie : c'eft pourquoi , fiins m'é- 
tonner, je mis la main à l'œuvre. Huit jours 
durant je charpentai , je rabotai , je colai ; enfin 
je conftruifis la machine que je vous vais dé-, 
crite. 

Ce fut une grande boîte fort légère , & qui 
fertnoît fort jufte : elle étoit haute de fix pieds 
ou environ , & large de trois en quarré. Cette 
boîte étoit trouée par en-bas ; & par-deffus h 
Voûte qui J'étoit auffi , je pofai un vaifleau de 
cryftal troué de môme , fait en globe , mais fort 
ample , dont le goulot aboutiffoit juftement , 
& s*enchaffoit dans le pertuis que j'avois prati- 
qué au chapiteau. 

Le vafe étoit conftruit exprès à plusieurs 
angles , & en forme d'icofaëdre , afin que cha*- 
que facette étant convexe & concave, ma boule 
produisît l'effet d\in miroir ardent. 

Le géoller ni fes guichetiers ne montoient 
jamais à ma chambre qu'ils ne me rencontraf- 
fent occupé à ce travail ; mais ils ne s'en éton- 
noient point , à caufe de toutes les gentilleffes 
de méchaiïique qu'ils voyoient dans ma cham* 
bre, dont je me dlfoîs l'inventeur. Il y "a voit 
yntr'autrçs une horloge à vent , un œil artificiel 
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avec lequel On voit la nuit, une fphère oh les ^ 
aftres fuivent le mouvement qu'ils ont dans le 
ciel ; tout cela leur perfuadoît que la machine 
oîi je travaillois étoit une curiofité femblable; 
& puis l'argent dont Colignac leur graiffoit les 
mains, les faifoit marcher doux en beaucoup de 
pas difficiles. Or, il étoit neuf heures du matin , 
mon geôlier étoit defcendti , & le ciel étoit 
obfcurci , quand j'expoiai cette machine au 
fommet de ma tour, c'eft-à-dire au lieu le plus 
découvert de ma terrafle : elle fermoit fi clos , 
qu'un feul grain d'air , hormis par les deux ou- 
vertures, ne s'y pou voit gliffer ; & j'avois em- 
boîté par-dedans un petit ais fort léger qui fer- 
yoit à m'affeoir. 

Tout cela difpofé de la forte , je m'enferpiaî 
dedans , & j'y demeurai près d'une heure , at-^ 
tendant ce qu'il plairôit à la fortune d'ordonner 
de moi. 

Quand le foleil débarraffé de nuages com- 
mença d'éclairer ma machine , cet icofaëdre 
tranfparent qui recevoità travers fes facettes les 
tréfors du foleil , en répandoit par le bocal la 
lumière dans ma cellule ;& comme cette fplen- 
deur s'afFoibliffoit à caufe des rayons qui né 
pouvoient fe replier juifqu'à moi fans fe rompre 
beaucoup de fois, cette vigueur de clarté tem- 
pérée cpnvertiiffoit ma chaffe en un. petit ciel 
de pourpre émaillé d'or* 



\* 
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J^admiroîs avec extafe la beauté d'un coloris 
fi mélangé ; & voici que tout à coup je fens mes 
entrailles émues de la . même façon que les 
fentiroit tref&illir quelqu'un enlevé par une 
poulie. 

J'alloîs ouvrir mon guichet , pour connoître 
la caufe de cette émotion ; mais comme j'avan- 
çois la main , j'apperçus par le trou du plan- ; 
chei^ de ma boîte , ma tour déjà fort baffs au« . 
deffous de moi ; &c mon petit château en l'air ^ 
pouflant mes pieds contremont , me £t voir en 
un , tournemain Touloufe qui s'enfonçoit en 
terre. Ce prodige m'étonna , noii point à caufe 
d'un eflbrfi fubit , mais à caufe de cet épou-) 
vantable emportement de la raifon humaine au , 
fuccès d'un deffein qui m'avoit même effrayé, 
en Tunaginant. Le refte ne me furprit pas ; car 
l'avois bien prévu que le vuide qui furvien-r 
droit dansTicofacdre ^ à caufe des rayons unis; 
du foleil par les verres concaves , attireroit 
pour le remplir une furieufe abondance d'air ^^ 
dont ma boîte feroit enlevée ; & qu'à mefure. 
que je monterons, Thorriblé veni qui s'engouf- 
freroit par le trou ^ ne pourroit s'élever jufqu'à 
la voûte, qu'en pénétrant c&tte machine avec 
furie il ne la pouisât en haut. Quoique mon . 
deflein fût digéré avec beaucoup de précaution , 
une circonfiance toutefois mé ttompi^ pouc 
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iàns doute 9 ne me fauroit atteindre , à caufe 
que cette douleur n'étant qu'un inftinâ de na- 
ture f avec lequel elle oblige les animaux à 
réparer par Taliment ce qui fe perd de leur 
iubftance; aujourd'hui qu'elle fent que le foleil^ 
par fa pure , continuelle & voiiine irradiation ^ 
me fait plus réparer de chaleur radicale , que je 
n'en perds » elle ne me donne plus cette envie 
qui me feroit inutile. J'objeâoîs pourtant à ces 
raifons , que puifque le tempérament qui fait la 
vie , coniiftoit non-feulement en chaleur natu- 
relle 9 mais en humide radical ^ oîi ce feu fe doit 
attacher comme la- flamme à l'huile d'une 
lampe ; les rayons feuls de ce brafier vital ne 
pouvoient faire l'aine , à moins que de rencon- 
trer quelque matière oniiueufe qui les fixât. 
•Mais tout aufli-tôt je vainquis cette difficulté , 
après avoir pris garde que dan's nos corps llui- 
mide radical, & la chaleur naturelle , ne font 
.rien qu'une même chofe : car ce que l'on ap^ 
pelle humide ^ foit dans les animaux 9 foit dans 
ile foleil y cette grande ame du monde , n'efl 
qu'une fluxion d'étincelles plus continues , à 
caufe de leur mobilité; & ce que l'on nomme 
chaleur , eft unebrouine d'atomes de feu , qui 
paroiflent moins déliés , à caufe de leur intelr- 
ruption ; mais quand l'humide & la chaleur ra- 
dicale feroient deuxchofes diflinâes^ il efl conf- 
iant 
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fiH3fc^^6>rhumide ne feroit pas nécefihirepoji^ 
vivre fi proche du foleil; car paifqiic: m ha^ 
ittid^^beiertdans les vivais ^que pour jarrêteir 
\a, cbaletirjqbi s'exhaleroit trop vite, & iie ïe^ 
Toit pas réparée ailez tôt } je n'avois gairde d'Qà 
mi^pquerdans unerégion oàrde ces.petîti corp^ 
de flamitts qui font la vie^ il s'en réunlâok da-^ 
Vamageià mon être j qu'il ne s'en détachoit. 

Une autre chofe peut catifer de Tétoiînedient i 
favoii^9 pourquoi les approches de ce ^oibe ar^^ 
dent ne me confumoient pa$ 9 pùifque j'a vçis 
j^efque atteint la pleine aâivité de ùc fpbèri? } 
mais en voici la raifon.. Ce n'eft point à prp-» 
premçilt parler, le feu même qui brûle » mais 
une matière plus groffe., que le feu poufie ça 
& là pat les élaiis de fa nature mobile^ .&, f&tliQ 
poudre de bluettes , que je nomm^ fsu^ pas 
çUe-même mouvante , tient poiTible tou^e fou 
aôion de la rondeur de fes atomes ; car ils cha- 
touillent , échauffent ou brûlent, félon la figure 
des corps qu'ils traînent avec eux. :Ainfi la 
paille ne jette pas une flamme fi ardente que le 
bois ; le bois brûle avec moins de violence que 
le fer ; & cela procède de ce que le feu de fer^ 
de bois &c de paille , quoiqu'en foi le même 
feu 9 agit toutefois diverfement ^ félon la diver-* 
fité des corps qu'il remue : c'eft pourquoi dans 
la paille , le feu (cette pou0ière cpaafi fpirituelle) 
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n'étant embarrafle qu'avec un corps iboI , il eft 
corrdfif : <ians le bois , dont la (ubftanci^ eft plus 
compaâe » il entre {rfus dur^meat; & dam le 
fer , donc la maile eftfreique toat^^aklblide , 
& liée ^ parties angaltùres 9 il péoèijpe fc con- 
foimne ce qu'on y )ecte en un tournemain. 
Toutes ces obiêrvations ^tant âupifières , on 
ne s'étonnera point que j'approchaffe du fbleil 
fans être brûlé , puifque ce qui brûle n*eft pas 
le feu , i»ais la matière oii il eft attaché; &L que 
^ feu du foleil ne peut être mêlé d'aucune ma- 
tière. N'expérimentons * ^lous pas même que la 
foie qui eft un feu ^ parce qu'il ne remue qu'un 
fang aérien , dont les particules fort déliées gliC- 
fent doucement contre les membranes de notre 
cbdif , chatouille & fait naître je ne fai quelle 
aveugle volupté; & que cette volupté, ou pour 
mieux dire ^ ce prenEiier progrès ^ de douleur ^ 
n'arrivant pas jufqu'à menaceri'animal dij^gort ^ 
mais )u(qu'à lui faire fentir quel'enyie caufe un 
mouvement à nos efprits ^ que nous appelions 
joie. Ce n'eft pas que la fièvre , encore qu'elle 
ait des accidens tout contraires ^ ne fi>it un 
feu enveloppé dans un corps ^ dont les grains 
font cornus 9 tel qu eft la bile acre ^ oii la 
mélancolie; qui venant à darder fes 'pointes 
crochues pantoirt où fa nature mofelcT^e pro- 
met, perce, coupe ^ écofche» <C pt^d^^t 
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éette agitation violente , ee qu'on appelle àf- 
deur de fièvre i mais cette enehaînure de preu* 
Ves eft fort inutile ; leâ expériences les plûï 
vulgaires (uffifent pour ébrivainere les âheut«- 
tés. Je n'ai pas tle tem^ à perdre , il faut pôA- 
fer à moi? je fuis, à f exemple de Phaetôn^ 
au milieu d'une carrière où je ne faurois re- 
brouffcr , & dans laquelle lî je fais un faux 
pas, toute la nature enfemble n^eft point câpa^ 
ble de me fecouHr* 

Je reconnus trèsdîltînôertient , comme au* 
trcfois j'avoîs foupçonné en montant à là lune^ 
qu'en effet c'eft la terre qui tourne d'orient 
en occident à Tentour du foleil^ & non pas 
le foleil autour d'elle 3 car je yoyôis enfuité 
de la France , le pied de la botte d'Italie, puis 
la mer méditerranéen puis là Grèce, puis le 
Bofphorc, le Pont.Emtin , la Perïe, les Indes i 
la Cbîïîe , & enfin le Japon , pafTer fucceflî-^ 
vemént vis-à-vis du trou de ma loge ; Çc quel- 
ques heures après mon élévation ^ toute la mer 
du fud ayant tourné , laiffà mettre â fa placé 
le continent de l'Amérique* 

Je diftinguai clairement toutes ces révolu- 
lions, &c je me fou viens même que long-têtns 
après je vis encore l'Europe remonter une foi* 
fur la fcene, mais je n'y pouvoisplus rèmarquef 
(éparàj^^Ies états, à caufe de' mon exalta* 
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tion qui devînt trop haute. Je laiflai fur ma 
route, tantôt àgaucbe» tantôt à droite, plu- 
fieurs tori'es comme la nôtre , ou pour peu 
que j'atteigiiiffe les /phéres de leur aâivité , 
je n^efentois fléchir : toutefois^jrapide vigueur 
de mon eflbr furmônt^it celle de ces attrac- 
dons. 

Je côtoyai la lune, qui pour lors fe trou- 
voit entre le fol^il & la terre i & Je laiflai Vépus 
à main droite* Mais à propos de cette, étoile , 
la vieille aftronomie a tant prêché que les pla** 
tiètes font des aûres qui tournent à lentour 
de la terre, que la moderne n'oferoit en dou«' 
ter : Se }e remarquai toutefois , que durant tout 
le tems que Vénus parut au-deça du foleil, à 
Tentour duquel elle tourne, je la vis toujours 
en croiflant; mais achevant fon tour , j'obfer- 
vai qu'à mefure qu'elle pafla derrière, les cor- 
nes fe rapprochèrent, & fon ventre noir fe 
redora, Ôr cette viciflîtude de lumières & de 
ténèbres , montrent bien évidemment que les 
planètes font , comme la tune & la terre , des 
globes fans clarté, qui ne font capables que de 
réfléchir celle qu'ils empruntent. 

En effet, à force de monter, je fis encore 
la même obfervation de Mercure. Je remar- 
quai de plus, que tous €es mondes ont encore 
d'autres petits mondes qui fe meuvent ^à l'en 
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tour d'eux. 'Rêvant depuis aux caufes de la 
tondruftion de ce grand univers , Je me {mi 
iiiiagîhé qu'au détrouitlenient dû caHos ,laprës 
que Ùiéu eût créé la matière , les corps" fe'mbla- 
bles fe joignïrenrfiar ce principe d'amour incoa, 
nu, âVéc lequel nous expérimentons que toutt 
chofe cherche (on pareil. Des particules for- 
tnéesdé certaine façon s'affemblérenti & cela fit 
f air : d'atitres , à qui la figure donna poffible ua 
mouvement circulaire, composèrent en fè liant. 
hs globes, qu'on appelle aftrés, qui non feu- 
lement , à caUfe de cette inclination de plroûe* 
ter fur leurs pôles , à laquelle leur .figure leg 
néceffite, ont dû s^amaffer en rond comme 
nous les voyons , mais ont dû même s'évapb-. 
rant de là mafte^ & cheminant dans leur fuite 
d'une allure femblable , faire tourner les orbes 
moindres qui fe rencontroient dans la fphére 
de leur aSivité : c^eff pourquoi Mercure , 
t^ënus, la Terre, Mars, ^pîtèr & iSaturne, 
ont été contraints de piroueter & rouler tout 
enfemble à l'entour du fbleiî. Ce n'eft pas qu'on 
ne fe puiffe imaginer qu'autrefois tous ces autres 
globes n'ayent été dés foleils , puisqu^il refte en» 
core à la terre, malgré (on extinaion préfente » 
affez de chaleur ppur faire tourner la lune autour 
d'elle par le mouvement circulaire des corps , 
%ûî fe déprennient de fe maile , & qu'il en refie 
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aâei à Jupiter pour en faire tQurnçr quatre : 
mais ces foleils,^ à U longueur du tems « ont 
fait une perte de lumière ôc de feu fi confia 
dérable , par rémiiBoQ continuelle des petits 
corps qui en font l'ardeur ^ la clarté qu'ils 

{ont demeurés un marc froid, ténébreux, ^ 

» • ' ... 

prefquQ impuiffaitt, Nous décpyvrons mètw 
que ce$ taches qui font au foleil,^ doiit les 
anciens ne s'étoient point apperçu$ » çyçiflent 
de jour en jour : orque fait«onfi ç^n'eft point 
une croûte qui fe forme en fa fuper&çiç , fk 
maiTe quî, s'éteint à mefure qne U lumière ^^a 
dépend ; S( s'U ne deviendra point ^ c^u^tul tous. 
les corps mobiles l'auront aboïKlonni , un ^lobe 
opaquç comme la terre? Il y a. des^Ûècks fort 
eloi'^nés ,^ au-delà, defqujjls il na parçît ^wm, 
veftiçe d« genre humain ; peut-^UÇ qu'aupa* 
rayant la terre étoit un folçil peuplé d'aoi'- 
maux prpiportionnés ai^ cHifiAt quil le$ ivoit 
produits» ^ pçut-être que ces animaux 14 
étoient les dénotons dont l'antiquité ripante tant 
d*ç?f emples. Pourquoi non ? ne fe peuMl pas faire 
que ces animaux ^^ depuis Textindion delà tei> 
re , y aient encore habité quelque tenw., fl{ que 
l'altération de leur ^lobe n'en eut détruit en* 
çorc toute la race? ^n efi^t, Içur viç ^ 4}if4 
jufqu'à celle d'Augufte ^ au témoignage de B^y 

tafqu9, Il fçmbls même (jue le tç|Um«At £^ra>. 



U s O Ir E 1 1. 31 î 

pbélîqpe; ^ facré de nos premiers patriarches^ 
nous ait voulu conduire à cette vérité par 
la main ;^. car on lit^ auparavant qu'iLfoit 
parlé de L^iommie^ la révolte des anges. Cette 
fuite de tems quftCécrUure ohferve ^ rfeft-elle 
pas coinme une demi « ptqfive que les anges 
ont habité la terre avant nous ; & que ces 
orgueilleux qui avoie^t habké notre mond^ ^ 
du tems qa'il étoit ibleil , . déddgnant peut- 
être depuis-qu'iliiit. éteint^ d^yr continuer leur 
demeure j^ .& {achant q^ueDieu a voit pofé 
fon tcône dans le foleil^ obèrent entreprendre 
de l'occuper? Mais Dîeo qui* voulut punk leur 
audace ji l^s çl;ia£p9i même de 1» terre, 6c créa* 
r^K^moie moips p4rfait,9^mais par conféquentx 
moins fuperbe , pour occuper leurs places 
vnides.. . n. : 

Environ au bout de quatre mois de voyage ^^ 
du moinsautant qu*on iauroit &ipputer , quand 
il n'arrive point de nuit pour distinguer le )our , 
j'abordai une de ces petites terres qui volti-»* 
gent à l'entour du foleil , que les mathémati- 
ciens apellent des macules, ou à caufe des nua- 
ges interpofés» mes n^iroirs ne réunifiant plus 
tant de chaleur , & l'air par conféquent ne 
pouffant plus ma cabane avec tant de vigue ur ^ 
çe qui refta de vent ne fut capable, que de fou- 
tenir 91a chute , &c fi defcendis Air la pointe 

\ iv 
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d'une fort haute montagne oit je Saiffît doit* 
bernent, - ' - * '*'^ ^ 

le vtnxshiffe i penfer la Joîe ^ue jelehtîs 
de voir mes pieds fur un plancher fbhde, après< 
avoir fi iong-tems joué le perfonnage d'oîfcau. 
En vérité dèfspà^dfeSifont îFoibîes', pour ex-i 
primer Pépanouiilement dont jetreflaillfe/lorf--' 
qu*enfin- fapperçus ma • tête courorniée^'cle la' 
clarté des deux. • Gëiéxtàfe pourtant ne me 
tranfporta pas fîfort, que je ne (bngeaflfe aq* 
fortir de ma boëte , de couvrir fbn chapiteau 
9vec.ma chemife avant dé m'éloigner; pârcô 
que î^ppréhendois, fi Tair devenant ïereinr,^ 
le foléîl eut rallumé mes miroirs' /cbuftèe tl 
ctoit vraifemMable i de ne pW fétrfauver ma 
maifon. '' ^'' - ' '. * • .-' ' ' 

Par des crevaffes que des ruines d'câu-^é*^ 
mdîgaoient avoir créufées , je diévâîâP dài» la 
plaine, oîi parTépaiffeur du limôn'doritlitenfe 
étoit couverte , je ne pouvbis'<Jûafi marcher: 
toutefois au bout de quelque efpacé detihe- 
min , j'arrivai dans une fondrière , oîi je ^n- 
contrâi unpetit homme tout nud, aflîs fur une' 
pierre, qui fé repofoit. Je ne me fou viens pas fi je 
lui pariai le premier , ou fi ce futluî qui m'inter* • 
rogça: mais j'ai la mémoire toute fraîche, corn-* 
mç fi je réçoutois encore, qu'il* m'entretint, 
pçadant trois groflfe$ heurçsçn urne langue quQ, 



je fais bien n'avoir jamais ouie , & qui fi'a aucun 
rapport avec aucune de ce mohdé^cî, laquelle 
toutefois je comprisplus vite & plus intefligible- 
mentque celle 3c ma nouirrice. Il m'expliqua, 
quand je me fus enqiiis d'une chofe-'fi xîier- 
veilleufe, qiie dans les ïcîehcesil'y'avoit ûii 
Vrai,'lK^rs léqtfel on étoit toujours éloigné 
An facile; que plus un idiome yëloîgnoh dé 
ce vrai , plus il fe 'rencontroit au-dêflbus de 
la concepticrn, & de moins facile intelligeif« 
ce : de même, continua-t^il ', dans larmufiqùé 
«e vrai ne- fe rencontre jamais , ijuc l'ame aiiffi- 
tÔiPfottlevéé ne s'y porte aveuglement. Tîoul 
ne le voyons*pas, mais nous fentons*queJâ na^ 
tnfte'le voit;'& fans' pouvoir comprendre ea 
quelle fortéfnôus en fommeâ alrfbrbés, irneliâifTé 
pas dé lidus ràvi*'; cependant fïèwîPhé'faùnbni; 
femàriquer oîi il eft. ff en v£ ffës fâfn|iie$ tout 
dé même : qui rencontre'^ ciSt? Vérité de iet^ 
très, de mWs & de ïùlte i ii«-t)èiif -jamà» eiÈ^ 
«•exprimant tônibër"aii-ilèffé«8 aeJ%Pc'oncèp-^ 
tion jil parle toujours félon à fà penfée, & c'eflf 
pour n'avoÎT pas la connoiflkhce de ce pàt&it 
Wiôme^ qlilô vôtis: demeurez court i hcconnbif- 
fant pa^ Tordre ni les paroles qui puiffent ex- 
pliquer ce que vous îmagîriei.-Je lui dis î^jue 
k premier homme de notire monde, s-étoît indu* 
bitablemcnt fçrvi de cette langue, piarce que chà- 
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i|ae nom (|u'îl avoxt xmpofé à chaque cfaofe ^ 
dédaroit (bneflence. Il oi'mteirrampîty & coa* 
tinua* Elle n'eft pas fimplement nécefiàire ^ pour 
exprimer tout ce que l'efprk conçoit ^ maïs 
ians elle on ne peut pas être entendu de tous*. 
Comme cet icUome eft Pinftinâ ou la %oix de 
la nalure^ il doit êtrr intelligible à tout ce qut 
vitiousle Mtflbrt de la nature ; c'eil pour^isoi 
fi TOUS en aviez L'intelligence ^ y 00$ pourries 
conmimqaer lout^ vos penfées aux bêtes» 
& hs^ bètes à vous toutes les leurs ^ parce 
que c'efi^ le langage même de la natute » 
|iar; qui elle fe fait entendre àtous^ le& aiii* 
maux^. 

Quela faciUtd dooc^ avec laquelle vous en* 
tendez, le fen$. d'tme langue qui ne iom^i jamais 
à votre ouie^. m vow^ étonne plus. Quand je 
parle 9 votre ^ame rencontre dans chacun de 
ines mots., ce vrai ({o-'eUe cherche à tâtons;^ 
&. ^loiqueia raiian. ne l'i^ittesid^paSi. ellea 
chez Col n^ttiure ^ ne iauraii manquer de l'en** 
fendre. 

j Ah l c'eft fans cteule,. m'éctiai-je, par Ver^ 
tremtfe de cet éner^que uUôme» qu'autrefois 
notre premier père conveitiait avec les ani- 
maux, & qu'il^étoit entendu d'eux ; car comme 
la domination fur toutes les efpèce^ loi avoit 
ité donnée « elles lui obéiraient ^ parce qu'il 
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leur paroit en uoe langue qui leur éïpit connue^ 
& c'eil auill pour cela (la langue matrice étant 
perdue ) qu'elles ne viennent point aujourd'hui , 
comme jadis , quand nous les appelions ^ à cauie 
qu'elles ne nous entendent plw. ' 

l^ petit homm? ne fit pas feml^aal de me 
vouloir répondra i mais reprenant k fil de foi» 
difcQura» il alloit continuer , fi je W l*eufle 
interrompu encore une fi>is. Je ^ui 4ei^"'^^ 
dpne en quel monde nous^ rei^ions, s'ilétoit 
beaucoup habité ^ ^ quelle forte de^^jp^vér- 
nement mainttnoiit leur police,, h vsùs, téfii^ 
qua-'t-il» y ous éta}er desfecreti 911 ne font point 
çmtm^ erl voti;e cliwîat. 

JR^rdes^ bien la tecra piftnoua marchons^ 
elle éioit il tCy a^gae^esi une mafle iadigi^ 
& brouâll^e^ ^a càhos de oaiîèfe çonfoief 
uae cra0e noir<eâ{;g}Maiiie dont te i^^iU'étoit 
purgé* Or après 94e p« 1» yâgneoC des aai^Mis 
quïl dardoitcomise^ril a n^Ié^ ]ji$tfféyêi rendu. 
qQmpaâea ee$ nombreux nuages d'dtAifieti; 
après , dis-i|i , que par. une longue & puifla^H» 
codba, il arfëpaj^é danS' cette boide les corp9' 
les plus contraires « di r^^xA les plus fembla^ ^ 
blés, feettemaflepén^éeîde chaleur a ttilement 
fué| qu-elle a^ fait ar|« déluge qui IV couverte 
plus de quarame joiixsi car ilfaloîtbien à tant 
d'eau ç«t efpace de tt«m$ pour s'écouler au« 
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f egions les plus penchantes & les plus baffes dé 
notre globel ^ ' 

De ces tôrrens dliumeur affemblés, s'eft 
formé la mer ^ qui témoigne encore par foii 
fel que ce doit être uii amas de fueur, toute 
foeuf étant falée. Enfiiite de la retraite, des 
eaux, il èft éénteuré fiir là terre une bourbe 
grafle & féconde, oit quand fe foleil eût rayôti- 
né^ il s'éléirâ domme une ampouUe, qui ne 
pût caufe du froid pouffer fon germe dehors» 
Elle reçut donc une autre* coftton ; & cette 
coftion la rt^fiant encore, ^& la perfeâibil- 
itant par un mélange plus éxaÔ > elle rendit 
ce germe qui n'étoit en puiffance que'rfé vé- 
/ géfer , ^capable de' fentïr : maïs parce que les 
ttiix qui âvéîèhf fi lohg'^tèrts croupi for le 
limon , Pavbiént trop morfohdu , la bube ne 
fc creva point;' de forte que le foleil la re- 
cmfit encore une fois ; &. après une troifîème 
digeftioQ, cette matrice étant fort échauffée, 
que le' froid n'apportoit plus d'obftacles à font 
accjouchcfment , elle s*oûv'rlt, & enfanta utt 
homme , lequel a retenu dans le foie, quieft 
le fiege de famé végétative , & Tendroit de 
la. premike coÛidn , la puiffance de croître ; 
dans le cœur , qui eft le liège de Taflivité , 
& la place de la féconde co^on , la puiffance 
TÏtalè; & dans le çeryeau, qui eft le fiège" 
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de Pintelleâuelle , & le lieu de la troifième 
coâion y la puiffançe de raifonnen Sans cela , 
pourquoi jurions-nous plus long-tem;5 dans le 
t entre de nos mères, que tout le refte des 
animaux? fi ce ii'eft qu'il faut que notre em- 
brion reçoive trois coâioas diftinftes , pour 
former les trois facultés diftinâes de notre ame; 
& les bêtes feulement deux ^ pour former fes 
deux puiffances ? je lais bien que le che-« 
val ne s'achève qu'en dix, douze ou quatorze 
mois, au ventre de la jument : mais cpmme 
il eô d'un tempérament contraire à celui qui 
nous fait hommes, que jamais il n'a vie qu'aux 
mois remarqués tout-à-fait antipapques à la 
nôtre, quand nous refions dans la matrice ou- 
tre le cours naturel; ce n'eft pas nrerveille que 
le période du tems dont nature a beibin pour 
délivrer une jument , foit autre que celui quifait 
accoucher une femme. Oui , mais enfin , dira 
quelqu'un, le cheval demeure plus de tems 
que nous au ventre de fa mère ; -& par 
conféquent il y reçoit des codions ou plus 
parfaites, ou plus nombreufes. Je réponds^ qu'il 
ne s'enfuit pas ; car fans m'appuyer des ob- 
fervations que tant de doÔes ont faites fur 
l'énergie des nombres, quand ils prouvent que 
toute matière étant en mouvement , certains 
êtrçs s*âchèvent dans une certaine révolution 
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de jours » qui fe détrulfent dans une autre ^ 
tii fans me foire fort des preuves qu'ils tîf ent f 
après avoir expliqué h caufe de toiii ces mou«^ 
vemefts^ que le nombre de neuf eft le pldî 
parfait ; je me contenterai de répondre que le 
^ germe de HiO^ime étant plus ehaudi le foleit 
y travaille ^ & fournit plus d'organes en neuf 
mois 9 qu'il n'en ébauche en un an dans celui 
du poulain. Or qu'un cheval ne foit beaucoup ' 
plui froid qu^un homme ^ on n'en fauroit dou« 
ter, puifque cette bête ne meurt que d*en* 
flore de rate^ ou d'autres maux qui procè- 
dent de mélanCoUeé Cependant ^ me direz- 
vous i on ne voit point dans notre monde au- 
cun homme engendré de botie , & produit de 
cette façon. Je le crois bien ^ votre monde e(l 
aujourd'hui trop échauffé : car fi-tôt que le folc^il 
attire un germe de la terre, ne rencontrant 
point ce froid humide, ou pour mieux dire ce 
période certain d'un mouvement achevé , qui 
le contraigne à plufiçursi coôlons , il en forme 
au{Ii*tôt un végétant ; où s'il fe fait deux coc- 
tions 9 comme la féconde n'a pas le loifir de 
s'achever parfaitement , elle n'engendre qu'un 
înfede : auffi j'ai remarqué que le finge , qui 
porte comme nous (es petits près de neuf mois , 
nous reiTemble par tant de biais , que beau- 
coup de naturàliftes ne nous ont point difiifi* 
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gii^ d'efpèce ; & la raîfon , c'cft que leur fe* 

' mence à*peu-près tempérée comme la nôtre 

pendant ce tems , a pre%te eu te loifir d'achever 

les trois dîgeâiOff^ 

Vous me 4êiviafKlerez indté>itahlement^ de 
qui je tiens l^ilteire que je rotis ai contée* ' 
Vous mt direz que je ne faiirois l'avoir apprife 

de ceux qui n'y ^^^^^ P*^« ^ ^ ^^^ ^"^ i^ 
fuis le feul qui s*y foît xencontré , & que par 
conféquent \e ^n^n puis rendre témoignage ^ 4 
cauie qu'elle étoit arrivée atiparavant que je 
naquiffe ; cela eft encore vrai : mais apprenez 
auffi 9 que dans une région voifîne do foleil 
comme la nètre , les âmes pleines de feu font 
plus claires, plus (ubtiles & plus pénétrantes,, 
que celles des autres animaux aux fpfaères plus 
éloignées. Or puifque dans votre monde même 
il s'eil jadis rencontré des propSiètes, de qui 
Pefprit échauffé par tm vigoureux enthottfiafmé , 
ont eu des preffentimens eu futur, il n*eft pas 
impoffible que dans cehû-ci beaucoup plus 
proche du foleil » & par conféquent beaucoup 
plus luminepx que le vôtre ^ îl ne vienne à un 
fort génie quelque odeur du palTé ; que fa 
raifon mobile ne fe remue miffi bien en arrière 
qu'en avant , & qu'elle ne fost capable d'attein* 
dre la catife par les effets, vu qu'elle^ peut ar- 
river aux, effets par la caufe. 
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Il acheva fon jrécit de cette forte ^ smn^ 
après unie conférence encore plus particulière 
de fecrets fort cachés qu'il me révéla ^ dont 
je veux tairç une partie, & dont l'autre m'eâ! 
échappée de la mémoire; il me dit qu'il ti^y 
avoit pas encore trois femaines qu'une mote 
de terre, engroflee par le foleil, avoit ac- 
couchée de lui. Regardez bien cette tumeur» 
Alors il me fît remarquer fur de ta bouirbe , 
je ne fais quoi d'enflé,, comme une taupinière. 
C'efl, dit-il, un ^apoflumë , ou , pour mkux 
parler, une matrice, qui recèle depuis neuf 
mois Tembrion d'un de mes frères^ J'attende 
; ici , à deflein dé lui fervir de fâgç-femme< 

Il auroit continué , s'il n'eut apperçu à l'en* 
tour de ce gazon d'argile, le 'terrain qui pal- . 
pitoit. Cela lui fit juger , avec la groiT^uF du 
bubon ^ que la terre étoit en travail, & que 
cette fecouffe étoit déjà l'effort des tranchées 
de l'accouchement. Il me quitta aufli-tôt pour 
y courir; & moi j'allai rechercher ma ca- 
bane. 

Je regrimpai donc Ja montagne que j^ayois 
defcendue , au fommet de laquelle je parvins , 
avec beaucoup de laffitude. Vous pouvez croire 
combien je fus en peine, quand je ne la trouvai 
plus oîi je l'avois laiffée. J'en foupirois déjà 
la perte ^ comme je l'apperçus fort loin qui 

yoltigeoit 
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yoîtîgeoit. Aujtatit que mes jambes purent four- ^ 
nir , j'y courus ^ perte d'haleine; & certes 
. c^étoit un paffe-tems agréable de contempler 
cettfe nouvelle façon d'aller à la chafle ; car 
quelquefois que j'avois prefque la main deffiis , 
il furvenolt dans la boule de verre uiae légère 
axigmentation de chaleur, qui tirant l'air avec 
plus de force , & cet air devenu plus rolde , 
enlevant ma bbëte au-defftjs de moi, me fai- 
fpit fauter après, comme un chat 'à un croc . 
où il voit pendre un lièvre. Sans ma chemife , 
qui étoit demeurée fur le chapiteau , pour 
s'oppofer à Ja force des miroirs., elle eut fait 
le voyage toute feule. , 

. Mais à quoi bon me rafraîchir la mémoire 
d'une aventure, dont Je ne faurois me fou- 
venir ^ qu'avec la même douleur que je ref- r 
fentis alars? Il fuffira de favoir qu'elle bondir, 
tourut, & vola tant, & que je fautai, mar- 
chai & arpentai tant, qu'enfin je. la vis cheoir 
au pied d'une fort haute montagne. Elle m'eut' 
mené peut-être encore plu$ loin, fi, de celte 
orgueilleufe enflure de la terre , les ombres , 
qui noirciffoient le ciel bien avant fur la plaine, 
n'euffent répandu tout au tour une nuit de demi^ 
lieue ; car , fe rencontrant parmi ces ténèbres, 
fpn verre n'en eut pas plutôt fenti la fraîcheur, 
qu'il ne s'y engendra plus de vuide, plus dç 
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vent par le trou , & conféquemment plus cPim- 
pulfion qui la foutînt ; de forte qu'elle chut , 
& fe fût brifée en inille éclats , li par bonheur 
une mare , oii elle tomba, n'eût plié fous le 
faix. Je la tirai de l'eau ^ je remis en état ce qui 
étoit froiffé ; puis après l'avoir embraffée de 
toute ma- force , je la portai fur le fommet d'un 
coteau qui fe rencontra tout proche. Là je dé- 
veloppai ma chemife d'alentour du vafe ; mais 
je ne la pus v^tir , parce que mes miroirs com- 
mençant leur effet , j'apperçus ma cabane qui 
fretilloit déjà pour voler. Je n'eus le loîfir que 
d'entrer vîtement dedans , où je m'enfermai 
comme la première fois. 

La fphère de notre monde ne me paroiffoît 
plus qu'un aftre , à -peu-près de la grandeur 
que nous paroît la lune; encore il s'étréciffoit , 
à mefure que je montois , jufqdes à devenir 
une étoile, une bluette, & puis rien; d'au- 
tant que ce point lumineux s'éguifà fi fort , 
pour s'égaler à celui qui termine le dernier 
rayon de ma vue^ qu'enfin elle le- laiffa s'unir 
à la couleur des cieux. Quelqu'un peut-être- 
s'étonnera que , pendant un fi long. voyage, 
le fommeil ne m'ait point accablé ; mais cpmme 
k fbmmeil n'eft produit que par fo douce exha- 
kifon des viandes qui s'évaporent de l'ieftomaQ 
au cerveau , ou i>ar un befoia . que fent na- 
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ture de lier notre ame , pour réparer pendant 
le repos autapt d'efprits que- le travail en a 
confommés; j^e navois garde de dormir, vu 
que je ne mangeois point, & que le foleil me 
reftituoit beaucoup plus de chaleur radicale , 
que je n'en diflipois. Cependant, mon élévation 
continuoit , & à mefure qu elle m'àpprochoit 
de ce monde enflammé , je fentois couler dans 
mon fang une certaine joie qui le reâîfipit , 
& paflbit jufqu'à Tame. De tems en tems je 
regardois en haut, pour admirer la vivacité des 
nuances t^m rayonnoient dans mon petit dôme 
de cryfial ; & j'ai la mémoire encore pré^^ 
fente que ^e potntois alors mes yeux dans 
le bocal du vafe , lorfque tout en furfatu je 
fetfs je ne fais quoi de lourd qui s'envole de 
toutes les .parties de mon corps. Un tourbillon 
de fumée fort épaiffe & quafi palpable , fufFo» 
quafXK>n verre de ténèbres; & quadd je voulus 
me mettre debout, pour contempler ce noir 
dont j'étois aveuglé, je ne vis plus ni vafe, ni 
miroirs, ni verrière, ni couverture à ma ca^ 
bane. Je baiffai donc la vue 5 à deffeîn de re- ' 
garder ce qui faifoit aii^ cheoir mon chef^ 
d^œuvre en ruine ; mais je ne trouvai à fa 
place , & à celle des quatre côtés , & du pîan- 
cher , que le ciel tolut au tour de moi. Encore 
#e qui m'effraya davantage, ce fut de fentir , 

Xij 
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comme fi la vague de Tair fe fût. pétrifie , je 
ne fais quel obftacle invifiDle qui repouflbit mes 
bras , quand je les penfoîs étendre. 11 me vînt 
alors dans Timagination , qu'à force de monter , 
j*étois fans doute arrivé dans le firmament , que 
certains phîlofophes & quelques aftronomes ont 
dit être folide* Je commençai à craindre d'y 
demeurer enchaffé; maiis l'horreur dont me 
xonflerna la bizarrerie de cet accident , s*accrut 
bien davantage par ceux qui fuccedèrent : car 
lîîa vue qui vaguoit çà & là, étant par ha- 
fard tombée Air ma poitrine , au lieu de s'ar- 
rôrer à la fuperficie de mon corps, paffa tout 
à travers ; puis un moment enfuite je m'avifaî 
que je regardois , par derrière , & prefque fans 
aucun intervalle; cpmme fi mon corps neût 
plus été qu'un organe pour voir ; je fentis ma 
chair, qui, s'étantdécraflee de fon opacité, 
iransféroit les objets à mes yeux, & mes yeux 
aux objets par chez elle. Enfin, après avoir 
heurté mille fois fans la voir, la voûte, le 
plancher , 6c les murs de m^ chaife, je connus 
<jiie, par une fecrète néceffité de la lumière 
dans fa four ce, nous étions ma cabane & moi 
devenus tranfparens. Ce n'efl pas que je ne la 
duffe apperce voir, quoique diaphane, puifqu'ott 
apperçoit bien le verre, le cryflal, & les dia- 
mans qui le font ; mais je me figure que le . 
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foleîl, dans une région fi proche de lui, purge 
b}en plus parfaitement les corps de leur opa- 
cité , en arrangeant plus droits les pertuis im- 
perceptibles de la matière que dans notre Jnpnde , 
où fa force prefqu'ufée par un fi long cliemin , 
eft à peine capable de tranfpirer fon éclat aux 
pierres précieufes; toutefois, à caufe de Tin- 
terne égalité de leurs fuperficies, il leur fait 
rejaillir à travers de leurs glaces, comme par 
de petits ^eux, ou le vert, des éméraudes, 
ou récarlate des rubis, ou le violet des amé- 
tiftes, félon que les différents pores de la 
pierre^ ou plus droits, ou plus finueux, étel-? 
gnent ou rallument , par la quantité des ré-» 
flexions, cette lumière afFoil^lie. Une difficulté 
peut embarrafler le leûeur , à fa voir comment 
je pouvois me voir , & ne point voir ma, loge , 
puifquej'étois devenu diaphane a ufîi bien qu'ell?. 
Je réponds à cela, que fans doute le foleil agit 
autrement fur les corps qui viveat , que fur 
les inanimés ; puifqu'aucun endroit , ni de ma 
chair, ni de mes os, ni de mes entrailles » 
qiioique tranfparens, n'avoit perdu fa couleur 
naturelle; au contraire, mes poulmons con- 
fervoient encore , fous im rouge incarnat , leur 
molle délicateffe ; mon cœur toujours vermeil, 
baîançôit aifément entre le fiftole & le diaftole ; 
mon foie fembloit brûler dans un pourpre de 

Xiij 
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feu ; & cuifaht l'air qye je refpirois ,^contuiuok 
hi circulation du fang; enfin je me voyois, me 
touchois , me fentoisle même » & fi pourtant je 
ne l'étois plus. 

Pendant que je confidérois cette métamor- 
phofe^ mon voyage s'accourciffoit toujours j 
mais pour lors avec beaucoup de lenteur , à 
caufe de la férénité de T^ther qui fe raréfioit 
à proportion que je m'approchois de la fource 
du jour ; car comme la matière en cet étage 
cft fort déliée pour le grand vuide dont elle 
eft pleine , & que cette matière eft par con- 
féquent fort pareffeufe à caufe du vuide qui 
n'a point d'aâion , cet air ne pouvoit produire, 
en paffant par le trou de ma boîte, qu'un petit 
vent, à peine capable de la fouteriir. 

Je ne réfléchis jamais au malicieux caprice 
de la fortune, qui toujours s'opppfoit au fuccès 
de monentreprife, avec tant d'opiniâtreté, que 
je ne m'étonne comment le cerveau i^e me 
tourna point. Mais écoutez un miracle que les 
fiècles futurs auront de la peine à croire. 

Enfermé dans une boîte à jour, que je ve* 
nois de perdre de vue , & mon eflbr tellement 
appefanti , que je faifois beaucoup de ne pas 
tomber; enfin, dans un état oii tout ce que 
renferme la machiné entière du monde étoit 
impuiflante à me fecourir, j'eme trouvais té^ 
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diiit au période d'une extrême infortune : foute- ' 
fois , comme lorfque nous expirons , nous 
fommes intérieurement poufïes à vouloir em- 
braffer ceux qui nous ont donné Têtre ; j'élevai^ 
mes yeux au foleil notre père commun. Cette 
ardeur de ma volonté non-feulement foutinc 
mon corps , mais elle le lança vers la chofc 
'qu'il afpiroit d'embfaffer. Mon corps pduffa 
ma boîte, & de cette façon je continuai mon 
voyage. Si-tôt que je m'en apperçiis, je roidis 
avec plus d'attention que jamais toutes les fa- 
cultés de mon ame , pour les attacher d'ima- 
gination à ce qui m'attiroit; mais ma tête 
chargée de ma cabane , contre le chapiteau 
de laquelle les efforts de ma volonté me guin- 
doient malgré moi , m'incommoda de telte- 
forte, qu'à la îîn cette peffanteur me contrai- 
gnit de chercher à tâtons l'endroit de fa porte 
invifible. Par bonheur je la rencontrai , je . 
l'ouvris, & me jettai dehors; ntais cette na- 
turelle appréheiîfion de cheoir, qu'ont tous les 
animaux quand ils fe Surprennent foutenus de 
ïien , me fît pour m'accrochef bruliquement 
étendre le bras. Je n'étols guidé que de la na- 
ture , q.ui ne fait pas raifonner ; & c'eft pour- 
xjuoi la fortime fon ennemie, potiffa malicieo- 
fement ma main fur le chapiteau de cryftal. 
Hélas ! quel coup de tonnef re fut à mes oreilles 

X iv 
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le fon de rîcofaëdre qiie j'entendis fe caffer en 
morceaux. Un tel défordre, un tel malheur, 
une telle épouvante , font au - delà de toute 
cxprejflîon. Les miroirs n'attirèrent plus,d*air, 
car il ne fe faifoit plus de vuide ; Tair ne de- 

- vint plus vent ', par la hâte de le remplir ; le 
vent ceffa de poiiffcr ma boîte en haut ; bref, 
9uâi-tôt après ce débris, je la vis cheoir fort 
long-tems à travers ces vaftes campagnes du 
inonde, oii elle recontraâa dans la même ré- 
gion Topacjue ténébreux qu'elle avoir exhalée; 

, d'autant que l'énergique vertu de la lumière 
çeffant en cet endroit,, elle fe rejoignit avide- 
ment à Tobfcure épaiffeur qui lui étoît comme 
effentielle ; de la même façon qu'il s'eft vu/ 
des âmes long-tems après la féparation venir 
chercher leurs corps, & pour tâcher de^ s'y 
rejoindre , errer cent an$ durant à l'entour de 
leurs fépultures. Je me doute qu'elle perdît 
ainii fa diaphanéité ; car je l'ai vue depuis en 
Pologne au même état qu'elle éteit , iquand j'y 
entrai la première fois. Or j'ai fu qu'elle 
tomba fous la ligne équinoxiale au royaume 
de Borneau ; quim marchand portugais l'avoit 
achetée de l'infulaire qui la trouva , & que de 
main en main , elle étoit ve ue en la puiflance 
de cet ingénieur polonois , qui s'en fert main- 
tenant à voler* 



DU Soleil. 319 

Aînfi donc fufpendu dans le vague des cîeux> 
/& dija confterné^ de la mort que j'attendois par , 
ma ch^ltq , je tournai , comme je vous ai dit, 
mes .tt1fl;es yeux au foleil ; ma vue y porta ma 
penfée, .& me.s regards fixement attachés à fon 
fofi globe^ marquèrent une voie dont nia vb- 
lont^é fuivit les traces pour y enlever mon 
corps. 

Ce vigoureux élan de mon ame ne fera pas 
în:ompréhenfible,à qui confidérera les plus (im- 
pies effets de notre volonté; car on fait bien, par 
exemple, que quand je veux fauter, ma vo-r 
lonté, foulevée par nia fantaifie, ayant fufcité 
tout le mlcrocolme , elle tâche de le tranfporter 
jufqu'au but qu'elle s'eft* propofée fi elle n'y 
arrive pas toujours, c'efl à caufe que les prin- 
cipes dans la nature , qui font uni verfels, pré- 
valent aux particuliers', & que la puiffancede 
vouloir , étant particulière aux chofes fenfibles , 
& celle de cheoir au centre étant généralement 
répandue; par toute la matière, mon faut eft 
contraint de cefler, dès que la maffe , après 
avoir vaincu l'infolence de la volonté qui l'a 
furprife., fe rapproche du point oîi elle tend. 

Je tairai tout ce qui furvint au refle de moa 
voyage, de peur d'êtreauffilong-temsàle comp- 
ter, qu'à le fairç. Tant y «r, qu'au bout dei vingt- 
deux mois j'abordai enfin très-heuf eufement les , 
grandes plaines du jour. 
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Cette terre eft femblable â des flocons de 
neige embrafée > tant elle eft lumineufe. Ce* 
pendant c'eil une chofe aflez incroyable , que 
je n^aie )amais fu comprendre , depuis que ma 
boîte tomba 9 fi je montai, ou fi je defcendis 
au foleil. Il me fouvient feulement, quand j'y 
fus arrivé , que je mar chois légèt'ement deffus; 
je ne touchois le plancher que d'un point, & 
je rouloîs fouvent comme une boule , fans que 
je me trouvâfle incommode de cheminer avec 
]a tête , non plus qu'avec les pieds. Encore 
que j'eufle quelque fois les «jambes vers le ciel^ 
& les épaules contre terre , je me fentois dans 
cette pofture auffi naturellement fitué , que fi 
j'euffe eu les jambes contre terre , & les épaules 
vers le cieU Sur quelque endroit de mon corps 
que je me plantaiTe, fur le ventre, fur le dos, 
fur un coifde, fur une oreille, je m'y trou- 
vois debout. Je reconnus par-là, que le foleil 
eft un monde qui n'a point de centre $ & que 
comme j'étois bien loin hors la fphère aôîve 
du nôtre & de tous ceux que j'a vois rencontré^ 
il étoît par conféquent impoflible que je pe- 
faffe encore, puifquela pefanteur n'eft qu'une 
attraftion du centre dans la fphère de foa 
aâivité. 

Le refpeû avec lequel j'imprimois de mes 
pas cette luminci^fe campagne , fufpendit, pour 
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iin tcms , Tardeur dont/je pétillois d'avancer 
mon voyagé. Je^ me fentois trop honteux de 
marcher fur le jour ; mon corps même étonné , 
fe voulant appuyer de mes yeux , & cette 
terre tranfparente qu'ils pénétroient, ne les pou- 
vant foutenir, mon inftinft, malgré moi devenu 
maître de ma penfée , Tentraînoit au pluis creux • 
d'une lumière fans fond. Ma raifôn pourtant 
peu à peu defabufa mon inftlnû ; j'appuyai fur 
la plaine des veftîges affurés & non trcmblans , 
& je comptai mes pas fi fièrement , que fi les 
honimes àvoient pu m'apperceyoir de leur 
monde, ils m'auroient pris pour ce grand dieu" 
qui marche fur les nues. Après avoir, comme 
je crois, cheminédurant quinze jours, je par- 
vins en une contrée du foleil moins reiplen- 
diffante que celle dont je fortoîs. Je me fentis 
tout ému de joie , & je m'imaginai qu'indubi- 
tablement cette joie procédoit d'une fecrette; 
fympathie que mon être gardoit encore pour 
fon opacité. Là connoiffance que j'en eus , ne 
rne Ht pourtant point d^fifter de mon entre- 
prife ; car alors je reffemblois à ces vieillards 
ehdormis , lefquels encore qu'ils fâchent que le 
fommeilleur eft préjudiciable , & qu'ils aient 
commandé à leurs domefti<]ues de les en arra- 
cher, font ppurtant bien fâchés en ce tems- 
là quand on les réveille* Âinfi Quoique mon 
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corps s'obfcureiffant à mefure que j*atteîgnois 
des provinces plus ténébreufes, recontraôât 
les foibleffes qu'apporte cette infirmité de la 
matière; je devins las, &le fommeil me faifit. 
. Ces mignardes langueurs , dont les approches 
du fommeil nous chatouillent , couloicnt dans 
mes fens tant de plaifir , que mes uns gagnés 
par la volupté, forcèrent mon ame de favoir 
bon gré au tyran qui enchaînoit fes domefliques ; 
car le fommeil , cet ancien tyrafi de la moitié 
ie nos jours , qui , à caufe de fa vieîllefle , 
ne pouvant fupporter la lumière , ni la regarder 
fans s*évanouir, a voit été contraint de m'aban- 
donner à l'entrée des brillans climats du foleil , 
& étoit venu m'attendre fur les confins de la 
région ténèbreufe dont je parle , où m'ayant. 
rattrappé , il ni'arrêta prifonnier , enferma mes 
yeux, fes ennemis déclarés , fous la noire voûte 
de mes paupières; & de peur que mes autres 
fens le trahiffant comme ils m*avoient trahi, ne 
Knquiétâffent dans la paifible poffeffion de fa 
conquête, il les garotta chacun contre leur lî ; 
Tout cela veut dire , en dedx mots , que je 
me couchai fur le fable fort aflbupi. Cétoic 
une rafe campagne , tellement découverte , que 
ma vue , de fa plus longue portée , n'y ren- 
controit pas feulement un buiffon; & cepen- 
dant à mon réveil, je me trouvai foos un arbre , 
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tn comparaifon de qui les plus hauts cèdf es ne 
paroîtroient que de f Iierbe. Son tronc étoit d'or 
maîffif, fes rameaux d'argent, & les feuilles 
d'émeraudes , qui, de ffus l'éclatante verdure de 
leur précieufe fuperficié, fe repréfentoient 
comme dans un nr»iroîr les images du fruit qui 
pendoit à Fentour. Mais jugez li le fruit deVoit 
rien aux feuilles ; l'écarlate enflammé cFun gros 
efcarboucle, compofoit la moitié de chacun, 
& l'autre mettoit en fufpens fi elle tenoit fa ma- 
tière d'une chryfolite , ou d'un morceau d'ambre 
doré ; les fleurs épanouies étoient des rbfes de 
diamans/ôrt larges; &les boutons, de grofles 
perles en poire. 

Un roffignol,, que fon plumage uni rendoit 
beau par excellence, perché tout au coupeau, 
fcmbloit avec fa mélodie vouloir contraindre 
les yeux de confefler aux oreilles qu'il n'étoit 
pas indigne du trône oh il étoit affis. 

Je refiai long-tems interdit à la vue de' ce 
riche fpeôacle , & je ne pouyois m'aflbuvir 
de le regarder ; mais coinme j'occupois toute 
ma penfée à contempler entre les autres fruits 
ujae pomme de grenade extraordinairement 
belle , dont la chair étoit un effaim de plufieurs 
gros rubis en maffe , j'appèrçus remuer cette 
petite couronne qui lui tient lieu de tète , 
laquelle s'allongea autant qu'il le falloit pour 
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former un coh Je vis enfuite bouillonner au- 
deflus je ne fai quoi de blanc , qui à force de 
s'épaiffir , de croître , d'avancer , & de reculer 
la matière en certains endroits ^ parut enfin le 
vifage d'un petit bufte de chair. Ce petit bude 
fe terminoit rond vers la ceinture, c'efl- à-dire, 
qu'il gardoit encore par en bas fa figure de 
pomme. Il s'étendit pourtant peu à peu , & fa 
queue s'étant convertie en deux jambes, cha- 
cune de fes jambes fe partagea en cinq orteils. 
Humanifée que fut la grenade , elle fe détacha . 
de ia tige , & d'une légère cullebute tçpiba 
juflement à mes pieds. Certes , je l'avoue , 
quand j'apperçus marcher fièrement devant 
moi cette pomme raifonnable , ce petit bout de 
nain , pas plus grand que le pouce , & cepen* 
dant alTez fort pour fe créer foi-même, je de- 
meurai faifi de vénération. Animal humain ( me 
dit-il en cette langue matrice dont je vous ai 
autrefois difcouru ) après t'avoir long - tems 
coniidéré du haut de la branche oùje pendois 9 
j'ai cru lire dans ton vifage que tu n'étois pas 
originaire de ce monde ; c'eA à caiîfe de cela 
que je fuis defcendu pour en être éclairci au 
vrai. Quand j'eus (atisfait fa curiofité, à propos 
de toutes lès matières, dont il me queftionna. • • • 
Mais vous , lui dis - je , découvrez - moi, qui 
vous èiQs f car ce que je viens de voir efi fi 
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fort étonnant ,^ que je défefpère d'en connoître 
jamais la caufe , fi vous ne me rapprenez. 
Quoi , un grand, arbre tout de pur or , dont 
les feuilles font d'éméraudes , les fleurs de 
diamans , les boutons de perles, & parmi 
tout cela des fruits qui fe font hommes en un 
clin d'œil ! Pour moi , j'avoue que la coni- 
préhenfion d'un tel miracle furpafFe ma capa- 
cité. Enfuite , de cette exclamation , comme 
j'attendois fa réponfe : vous ne trouverez pas 
mauvais , me dit-il , étant le roi de tout le 
peuple qui compofe cet arbre, que Je Tappelle 
pour me fuivre. Quand il eut ainû parlé , je 
pris garde qu'il fe recueillit en foi-même. Je ne 
fai fi bandaet les refforts intérieurs de fa vo- 
lonté , il excita hors dé foi quelque mouve- 
ment qui fit arriver ce que Vous alle^t entendre; / 
mais tant y a qu'aufiî-tôt après, tous les fruits, 
^ toutes les fleurs , toutes Jes feuilles i toutes ïeç 
branches, ehfin tout l'arbre , ^mbâ par pièces 
en petits hommes , voyant, fentant &. mar- 
chant , lefquels , comme pour célébrer le jour 
de leurnaifiance , au moment de leur naiflànce 
même , fe mirent à danfer à l'entour de moi. 
Le roffignol entre tous refl:a dans fa figuré , 
& ne fut point métamol^phofé ; il fe vint jucher 
fur l'ép«ule de notre petit monarque , oîi il 
chanta un m fi mélancolicpie & fi amoureux. 
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que toute ^^iIeInblée , & le prince irêneie i 
attendris par les douces largueurs de fa voix 
mourante , ep laîfla couler quelques larmes. La 
curîofité d'apprendre d'où venoit cet oifeau , 
me falfit pour lors.d'une démangeaifon de langue 
fi extraordinaire , que je ne la pus contenir. 
Str'^gieur , dis- je , m'adreflant au roi , fi je ne 
craignois d'importuner votre majeflé , je lui 
decianderois pourquoi parmi tant de métamor- 
phofes , le roffignol tout feul a gardé fori être ? 
Ce petit prince m'écouta avec une comptai— 
far. ce qui marquoit bien fa bonté naturelle ^ 
& conro fTant ma curicfité : le rof&gnol , me 
repliqua-t-il, n'a point comme nous changé de 
forme, parce qu'il ne Ta pu : c'eft un véritable 
olfeaii , qui n'eft que ce qu*il vous paroît. Mais 
xna*cnons vers les régions opaques, & je vous 
conterai, en chemin faifant,qui je fuis, avec 
Ki.ftoiredu roffignol. A peine lui eus-je témoi- 
gne la fatisfaûion que jexecevoîs de fon oiFre, 
qu'il fduia légèrement fur Tune de mes épaules. 
Il fe haiiffa fur (e^ pitits erg>ts , pour atteindre 
de fa bouche à «mon oreille; & tantôt fe ba- 
lançant à mes cheveux , tantôt fe donnant l'ef- 
trapade. Ma foi , me dit - il , excufe une per- 
fonne qui fe fent xléjà hors d'haleine. Comme 
dans un corps étroit, j'ai les poulmons ferrés , 
& la voix par conféquent fi déliée, que je fuis 

contraint 
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fcôntraint de me peiner beaucoup pour me faire 
Ouïr, le roflîgnol trouvera bon de parler lui- 
même , de foi-même : qu'il chante donc fi boA 
lui femble ; au moins nous aurons le plaiiit 
d'écouter fon hiftoire en mufique. Je lui répli- 
quai que je n'avois point encore affez d'Habi- 
tude au langage d'oifeau; que véritablement 
utï certain philofophe que j'a vois. rencontré^' 
en montant au foleil , m^avoit bien donné quel- 
ques principes généraux pour entendre celui 
des brutes ; mais qu'ils ne fuffifoient pas pour 
entendre généralement tous les mots , ni pouf 
être touché de toutes les délicateffes qui fe. 
rencontrent dans une aventure telle que devoit 
être celle-là. lîé bien , dit-il , puifque tu le 
veux , tes oreilles ne feront, pas Amplement 
fevrées dés belles chanfons du roffîgnol ; mai$ 
de quBfî toute fon aventure , de laquelle je ne 
te puis raconter que ce qui eft venu à ma con- 
noiflance : toutes fois tu te contenteras de cet 
échantillon ; auifi bien , quand je la faurois 
toute entière , la brièveté de notre voyage en 
fon pays, oh je le vais reconduire, ne me 
permettroit pas de ptendre mon récit de plus 
loin. Ayant ainfi parlé , il fauta de deflfus niofl 
épaule à terre ; enfiiite il donna la main à tout 
fon petit peuple , & fe mita danfer avec eux 
d'une forte de mouvement que je ne faurois^ 
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reprçfemer , parce qu'il ne s'en eft jamais vjr 
de femblable. Mais écoutez , peuples de la 
terre , ce que je ne vous oblige pas de croire^ 
^ puifqu'gu inonde , où vos miracles jae (ont 
que des effets naturels , celui- ci a paifé 
pour un miracle. Auffi-tôt que ces petits hom7 
mes fe furent mis à danfer , il me fembla 
fentir leur agitation dans moi , & mon agitation 
dans eux. Je ne pouvois regarder cette danfe , 
que je ne fuffe entraîné fenfiblement de ma 
place , comme par un vprtice qui remuoit de 
fon même branle, & de l'agitation particur 
lière d'un chacun , toute^s les parties de moa 
corps , & je ientois épanouir fur mon vifage la 
même joie qu'un mouvement pareil avoit 
étendu fur le leur* A roefure que la danfe fe 
ferra , les danfeurs fe brouillèrent d'un trépi* 
gnement beaucoup plus. prompt & plus iniper- 
' cèptible : il fembloit qye le deffein du balet 
fut de repréfenter un énprme géant ; car à 
force de s'approcher , & de redoubler la vîteffe 
de leurs mouvemens, ils fe mêlèrent de fî près, 
que je ne difcernai plus, qu'un gr^nd coloflfe à 
jour, & quafi tranfparent; lîies yeux toute- 
fois les virent entrer l'un dans l'autre. Ce fut 
€n ce tems-là que je commençai à ne pouvoir 
davantage difting^er la. diverfité des mouve-^ 
snens de chacun ^ à caufe de, leur extrême. 
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voiubillté y & parce aufS que cett^ vbbbilité . 
s'étréciffant toujours à mefure qu'elle s'appro- 
choit du centre , chaque vortice occupa enfin 
fi peu d'efpace qu'il échappoit à ma vue. Je 
crois pourtant que' les parties s'approchèrent 
encore ; car cette maffe humaine auparavant 
démefuréç , fe réduifit peu i peu à former un 
jeune homme de taille médiocre, dont tous les 
membres étoient proportionnés avec uriefymé* 
trie , où la perfeâion dans fa plus forte idée , 
n'a jamais pu voler. Il étoit beau au-dçlà de ce 
que tous les peintres ont élevé à leur fantailie ; 
mais ce que je trouvai de bien merveilleux, 
c'eft que la liaifon de toute*s leç parties qui 
achevèrent ce parfait microcofme, fe fit en uii 
clin d'œîl. Tels d'entre les plus agiles de nos 
petits danfeurs , s'élancèrent par une capriole 
à la hauteur & dans la pofiute effentielle k 
former une tête; tels plus chauds & moins 
déliés , formèrent le cœur ; & tels beaucoup 
plus pefans , ne fournirent que les os^ la chair |^^ 
& l'emboripoint. 

Quand ce beau grand jeune homme fiit en- 
tièrement fini, quoique fa prompte conftruc- 
tion ne m'eût quafi pas laiffé de tems, paur' 
. remarquer aucun intervalle dans fon progrès ;, 
sje vis entrer par la bouche le roi de tous leV 
peuples dont il étoit un cahos; encore il me 
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femble <|ull fut attiré dans ce corps par lâ 
refpiratîon dy^corps même. Tout cet amas de 
petits hommes n'avolt point encore, donné 
aucune marque de vie ; mais fiiôt qu'il eût 
avalé fon petit roi » il ne fe fentit plus être 
qu'un. Il demeura quelque tems à me confi- 
dérer ; &l s'étant comme apprivoifé par fes 
regards 9 il s'iapproclia de moi, me carefTa^ & me 
donnant la main : cVfl maintenant que fans en- 
dommager la délicateûe de mes poulmons ^ je 
pourrai t*errtretenir des chofes que tu paffion- 
nois dé fa voir , me dit-il ; mais il eft bien rai* 
fcnnable de te découvrir auparavant les fecrets 
cachés de notre origine. Sache dont que nous 
fommes des animaux natifs du foleil, dans les 
régions éclairées : la plus ordinaire^ comme la 
plus utile de nos occupations, c*eft de voyager 
parles vaftes contrées de ce grand monde. Nous 
remarquons curieufement les mœurs des peu- 
ples , le génie des climats , & la nature de 
toutes les chofes qui peuvent mériter notre 
attention , par le moyen de quoi nous nous 
formons une fcience certaine de ce qui eft. 
Or , tu Éiuras que mes vaflaux voyageoient fous 
ma conduite, & qu*afin d'avoir le loifir d*ob- 
ferver les chofes plus curieufement , nous 
n'avions pas gardé cette conformation particu- 
lière à notre corps , qui ne peut tomber ibu« 
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tesfens , dont lafubtllilé nous eût fait cheminer 
trop vite : mais nous nous étions faits bifeauxj 
tous mes fujets par< mon ordre étoient devenus ; 
aigles; & quant à moi, de peuf qu'ils ne s'ea- 
nuyaffent, je m'étois métamorphofé en roflignol 
pour adoucir leur travail par les charmes de la 
mufiqiie. Je fuivois fans voler la rapide yolée 
de .mon peuple-; car je m'étois perché lur la 
tête d'un de mes vaflaux , &, nous fuivions 
toujours notre chemin ; quand un roflignol 
habitant d'une province du pays opaque que 
nous tr^verfions alors, é'.onné de me voir ea 
la puîflance d'un aigle (xar il ne nous pou voit 
prendre que poyr tels qu*ïrnous voyoit ) fe 
mit à plaindre mon malheur^ le fis faire halte 
à mes gens ^ & nous defcendîmes au fômmet > 
de quelques arbres oîi foupiroît ce charitable 
oifçau. îe pris tant de plaifîr à la douceur de 
fes triftes chanforis , qu'afin d'en jouir plus long* 
tems & plus à mon aife^ je ne Le voulus pas 
détromper. Je feignis fur le champ une hiftoire 5^- 
dgns laquelle je lui contai les malheurs îmagi^ -^SJ]^ 
naires qui m'avoient fait tomber aux mains de 
cet aigle. J*y mêlai de^ aventures fi furç^enan? 
tes , oii lés paflîons étoient fi adroîtemçnt fou-^ 
levées, H le chant fi bien choîfipour la lettre ,. 
que le roffignol en étolt tout h^r» delui-même^ 
Noui gazouillions Tua après l'autre , récipro-^ 

Yiii 
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quement en mufique rhiâoire de nos mutuelles 
amours. Je chantoîs dans mes airs , que non- 
feulement je me confolois^ mais que je me* 
rcjouiiTois encore de mon défaftre , puifqu'il 
m'avoit procuré la gloire d*être plaint par de 
fi belles chanfons ; & ce petit inconfolable me 
répondoit dans les fiens , qu'il aCcepteroit avec 
joie toute Teftime que je faifois de lui , s'il 
favoit qu'elle lui pût faire mériter l'honneur 
de mourir à ma place ; mais que la fortune 
n'ayant pas réfervé tant de gloire à un mal- 
heureux comme lui , il acceptoit de cette 
cftime feulement ce qu'il en falloit pour m'em- 
pêcher de rougir de mon amitié. Je lui répon* 
dois encore à mon tour ^ avec tous les tranA 
ports 9 toutes les tendreffes & toutes les 
mignardifes d'une pailion fi touchante , que ^e 
l'apperçus deux ou trois fois fur la branche y 
prêt à n>ourir 4'amour. A la vérité , je mêlois 
tant d'adreffe à la douceur de ma voix , & je 
furprenois fon oreille par des traits fi favans , & 
des routes fi peu fréquentées à ceux de fon 
éfpèce , que j'emportois fa belle ame à toutes 
les paffions dont je la voulois maîtrifer. Nous 
occupâmes en cet exercice Tefpace de vingt- 
tjuatre heures; & je crois que jamais nous ne 
nous fuflîons laffés de faire, Pamour, fi nos gor- 
g.es ne nous eufîent refufé de la voix. Ce fut ^ 
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foMacle feyl qui nous empêcha âe paffer 
Outre ; car fentarit que le travail commençoîc 
à me déchirer la gorge, & que je ne pouvois 
plus continuer fans cheoir en pâmoifon , je luî 
fis ligne de s^approcher de moi. Le péril oîi li 
crut que j'étois au milieu de tant d'aigles , lui 
perfuadà que je l'appelloîs à mon aide ; il vola 
âuffi-tôt à mon fecours ; & me voulant donneif. 
im glorieux témaignage qu'il favôît pour un 
ami braver la mort jufques dans ion trône , it 
fe vint âffeoir fièrement fur le grand bec 
crochu de l'aigle où j'étois perché. Certes,' ce 
courage fi fort dans un fi foible animal , me tou* ^ 
cha de quelque Vénération ; car encore que je 
l'euffe réclamé , comme il fe le figuroit,'& 
qu'entre les animaux de femblable éfpèce, aidei* 
aux malheureux foit une loix, l'inftinâ pour- 
tant de fa timide nature , le devoit faire balan- 
cer ; & toutefois il ne balança point , au con^ 
traire il partit avec tant de hâte , que je ne 
fais qui vola le premier , du fignal ^ ou du 
roflignol. Glorieux de voir fous fes pieds là 
tête de fon tyran , & ravi de.fongef qu'il alloit 
être pour l'amour de mpi facrifié prefque entre 
mes ailes, & que de fon fang peut-être qqel* 
ques gouttes bienheuteufes rejailliroient f^r mes 
plumes , il tourna doucementja vue de mort 
côté, & m'ayant comme dit adieii , d'uft regard 

Yiv V 
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par lequel il fembloît me demander permlâîoitr 
de mourir , il précipita fi brufcjuement foa 
petit bec dé dans les yeux de Taiglci, que je 
les vis plutôt crevés que frappés. Quand mon 
oifeau fe fentlt aveugle, il fe forma de rechef 
une vue toute neuve. Je réprimandai douce- 
ment le roffignol de ton aâion trop précipitée ; 
, ^ jugeant qu'il feroit dangereux de lui cacher 
plus long-tçms notre véritable être , je me dé- 
couvris à luis je lui contai qui nous étions; 
mais le pauvre petit , prévenu que ces barba- 
res dont j'étois prifonnier , me contraigpoient, ' 
à feindre cette fable, n'ajouta nulle foi à tout, 
ce que je lui pus dire. Quand je connus que 
toute? les raifons, par Içfquelles je prétendois 
\t convaincre,. s'en alloient au vent^îe donnai 
tQiit bas quelques ordres à dix ou douze mille 
de mes; fujets , & incontinent le roffignol 
apperçut à fes pieds une rivière couler fous un 
bateau , & le bateau ^otçr deffus \ il a'étoit 
grand gue ce qu'il devoit l'être , pour me con- 
tenir deu?c fois, Au premief fign^l que \t leur 
fis paroître , mes aigles s'envolèrent , & je mei 
jjettai dans l'cfquif , d'où je criai au roffignol ^ 
que s'il ne pouvoît encore fe réfou4ire à m'a- 
bandonner fitôt , qu'il s'embarquât avec moi^ 
Pès qu'il fut entré dedans , je commandai à la 
rivière de prendre fon flux vers la région, oii 
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ftfon peuple voloit ; mais la fluidité dé fonde 
étant moindre que celle de l'air, & par confé* 
quent la rapidité de leur vol plus grande que 
celle de notre navigation , nous demeurâmes 
wi peu derrière. Durant tout le chemin , je 
m'eflForçai de détromper mon petit hôte ; je lui 
remontrai qu'il ne de voit attendre aucun fruit 
de fa p'affion , puifque nous n'étipns pas de 
même efpèce; qu'il pou. voit bien Ta voir recon* 
nu , quand Taigle à qui il avoît crjeyé les yeux . 
s'en étoit forgé de nouveaux en fa préfence, & 
torique par mon commandement douze mille 
de mes vaffiaux s'étoient métamorpofés en cette 
rivière, & en ce bateau fur' lefquelles nous 
voguions. Mes remontrances n'eurent point 
. de fuccès: il me répondoit, que pour l'aîgle 
que je vouiois faire accroire qui s'étoit forg_é 
dés yeux, n'en avoit pas eu t>efoin, n'ayant 
point été aveugle , à caufe qu'il n'avoit pas 
bien adreffé du bec dans (es prunelles ; & pour 
la rivière & le bateau que je difois n'avoir été 
engendrés que d'une métâmorphofe de mon 
peuple , ils étoient dans le bois dès la création 
du mondé , mais qu'on n'y avoit pas pris garde. 
Le voyant fi fort ingénieux à fe tromper, je 
convins avec lui que mes yafîaux & moi , nous 
nous métamorphoferions à fa vue en- ce 
qu'il vo^l4roit'', à la^ charge ,qu'aprcs cela il' 
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s^n retournerait en fa patrie. Tantôt il demanda 
que ce fht en arbre ; tantôt il foiihaita que ce 
fût en fleur , tantôt en fruit , tantôt eh métal f 
tantôt en pierre i enfin pour fatisfaire tout à la 
fois à toute fon envie ^ quand nous eûme^ 
atteint ma cour au lieu oh je lui ayois com- 
mandé de m attendre, nous nous métamor^ 
phofâmes aux yeux du roflignol en ce précieux 
arbye que tu as rencontré fur ton chemin ^ 
duquel nous venons d'abandonner la forme. 
Au refte g maintenant que je vois ce. petit 
oife«u réfolù de s*en retourner en fon pays y 
nous allons , mes fujets & moi , reprendre notre 
figure , & la route de notre voyage. Mais^ 
il eft raifonnable de te découvrît auparavanr 
qui nous fommes ; des animaux natifs & origi-' 
naires du foleil dans la partie éclairée ; car il y 
a une différence bien remarquable entre Içs^ 
peuples que produit la région lumineufe , & les 
peuples du pays opaque. Ceft nous , qùau 
monde de la terre vous appeliez des efprits , & 
votre préibmptueufe ftupidite nous a donné ce 
noitî , à caufe que n'imaginant point d'animaux 
plus parfaits que Thomme , & voyant faire à 
de certaines créatures des chofes au-deffus du 
pouvoir humain , vous ayez cru ces animaux- 
là des efprits. Vous vous trompez toutefois , 
nous fommes des animaux comme vous : car 
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encore que quand il nous plaît , nous donnions 
à notre matière , comme tu viens de voir , la 
figure & la forme effentielle des chofes aux- 
quelles nous voulons nous métamori^hofer , ' 
cela n!e conclut pas que nousfoyons des efprits. 
Mais, écoute, & je te découvrirai comment 
toutes cesv métàmorphbfes qui te femblent 
autant de miracles , ne font rien que de purs 
effets naturels, 11 faiit que tu fâches qu'étant 
né habitant de la partie claire de ce grand 
monde, oîi le principe de la matière eft d^être 
en aftion > nous devons avoir Timaginatioa 
beaucoup plus âftive que ceux des régions 
opaques ,.& la fubftançe du corps auffi beau- 
coup plus déliée. Or/, cela fùppofé, il eft in- 
faillible que notre imagination ne rencontrant 
9ucun obftacle dans la ma tière qui nous compofe , 
elle l'arrange comme elle veut, & devenue 
maîtreffe de toute notre maffe , elle la fait pafler, 
en remuant toutes fes particules , dans Tordre 
héceflaire à conftituer en .grand cefte chofe 
qu'elle avoit formée en petit. Ainfi chacun / 
de nous s'étant imaginé l'endroit & la partie 
de ce précieux arbre auquel il fe vouloit than- 
ger , & ayant par cet effort d'imagination excité 
notre matière aux mouvemens néceffaires à les 
produire, nous nous y fommes métamorpho- 
fcs. Ainfi mon aigle ayant les yeux crevés. 



> 
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s'a eu pour fe rétablir qu'à s'imaginer un aigTe 
clair'v^yant , car toutes nos transformations 
simvent par le mouvement ; c'eft pourquoi 
quand de feuillçs, ae fleurs & de fruits que 
ijous étions , nous avons été tranfmués en 
hommes, tu nous a vu danfer encore quelque 
tems après 1^ parce que nous n'étions pas encore 

. lemis du branle qu'il avoit fallu donner à notre 
matière pour nous faire hompaes : à l'exemple 
des cloches , qui quoiqu'elles foient arrêtés , 
brouiffeot encore quelque tems après , & fui- 
ifent lourdement le même fon que le batail. 

, caufoit en les frappant : auflî eftrce pourquoi 
tu nous a. vus danfer auparavant que de faire 
ce grand homme , parce qu'il a fallu pour Iç 
produire nous donner tous les mouvemens gé* 
néraux & particuliers qui font néceflaires à le 
conftituer , afin que cette agftation ferrant nos 
corps peu à peu , & les abforbant en un 
chacun de nous par fon mouvement, créât en 
chaque partie le mouvement fpécifique qu'ejle 
avoit» Vous autres hommes ne pouvez pas les 
mêmes chofes , à caufe de la pefanteur de votre 
maffe , & de la froideur de votre imaginations 
Il continua fa preuve , & l'appuîa d'exem- 
ples fi familiers & fi palpables, qu'enfin Je me 
défabufai d'un grand nombre d'opinions mal 
prouvées, dont nos dofteur&aheurtez prélriço* 
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nent rentendemeîcît èés foibles. Alofs je com* 
imençaî de comprendre qu'en eflPet l*imagina* 
tion de. ces peuples folaires, laquelle à caufe 
du climat dqit être plus chaude , leurs corps 
pour la même raîfon plus légers , & leurs in* 
dividus plus mobiles (n'y ayant point en ce 
. monde-là , comme au nôtre, d'aâivlté de cen- 
tre qui puifle détourqer la matière du mou'» 
vement <Jue cette imagination lui imprime) 
je conçus , dis-je , que cette imagination pou- 
vpit produire fans miracle /tous les niiracles 
iqu'elle venoit de faire. Mille exemples d'évé* 
nemens quad pareils , dont les peuples de 
notre globe font foi , achevèrent de me per- 
fuaden Cippus, roi d'Italie ^. qui pour avpir' 
ailiifté à un combat de taureaux , & avoir eu 
toute la nuit fon imagination occupée jà des 
cornes , trouva fon front cojnu le lendemain. 
Gallus Vftius, qui banda fon ame, & Texcita 
fi vigoureufement à concevoir Teflence de la 
folie, qu'ayant donné à fa matière par un ef- 
fort d'imagination les mêmes mouvemens que 
cette matière doit avoir pour conftituer lafor 
lie , devint fol. Le roi Codrus , poulmonique, 
qui fichant fes yeux & fa penfée fur ]a fird- 
cheur d'un jeune vifage, & cette floriflante 
allegrefle qui regorgeôit jufqu'à lui de l'adô*^ 
lefcence du garçon prenant dans foa corps I9 
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mouvement par lequel il fe figuroit la fanté 
id'un jeune homme , f^e remit en cônvalefcence. 
Enfin plufieurs femmes greffes, qui ont fait 
monflres leurs enfans , déjà formés dans la ma- 
trice , parce que leur imagination qui n'étoit 
pas affez forte pour fe donner à elleç-mêmes Ja 
figure des monftres qu'elles concevaient, Tétoit 
affez pour arranger la matière du fœtus, beau- 
coup plus chaude &plus mobile que la leur, 
dans Tordre effentiel à la production de ces 
monftres. Je me perfuadai même que fi quand 
ce fameux hyppcondre de Tantiquité s'imagi- 
noit être cruche, fa matière trop compaôe ô< 
trop pefante avoit pu fuivré l'émotion de fa 
fentaifie , elle aûroit fùrtné de tout, fon corps 
une cruche parfaite ; & il auroit paru à tout 
le monde véritablement cruche, comnie il 
fe fe' paroiffoit à lui feul.' Tant d'autres exem- 
ples doint je me fatisfis , me convainquirent en 
telle forte, que je ne doutai plus d'aucune des 
merveilles que l'homme efprit m'avoit racon- 
tées. Il me demanda fi je ne fouhaitois plus rien 
de lui.^ Je le remerciai de tout mon cœur. Et 
enfuite il eut encore la bonté de rtie confell- 
1er , que , puifque j'étois habitant de la terre , 
je fuiviffe le roffignol aux régions opaques- 
du foleil , parce qu'elles étoient plus confor- 
mes aux plaifirs qu'appète la nature humaine. 
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J^ ptiùe feut-il achevé ce difcours / qu'ayant 
Ouvert la bouche fort grande , je vis fortir du 
fond de fon gofier le roi , de ces petits, anî- 
maux, en forme de roffignoL Le grand homine 
tomba aufli-tôt>&;en mêmetems tous fés mem- 
bres par morceaux s'envolèrent fous la figure 
4 aigles. Ce roflxgnol créateur de foi-même, 
fe percha fur la tête du plus beau.d'entr'eu», 
d'oïl il enlonna uû air admirable ^ avec lequel 
je penfe qu'il me clifoit adieu. Le véritable 
roffignol prit a^ffi fa volée 5 mais non pars de 
leur côté, ni ne monta pas û haut : auffi je 
ne le perdis point de vue. Nous cheminions 
àpeu-près de même force, car comme je n'a- 
vois pas deffein^ d'aborder plutôt une terre 
que Tautre , je fus bien-aife del accompagner ; 
outre que les. régions opaques des oifeaux étant 
plus conformes à mon tempérament , j'efperoîs 
y rencontrer auffi des aventures plus corref- 
pondantes à mon humeur. Je voyageai fur ce,tte 
efpérance pour le moins trois femaines avec 
toute forte de contentement, fi je n'eufle eu 
que mes oreilles à faitisfaîre ; car le roffignol 
, ne me laiffoit point manquer de mûfique ; quand 
il étoit las , il venoit fe répofer fur mon épau- 
le ; & quand je m'arrêtois, il m'attendoit. A la 
la fin j'arrivai dans [une contrée du royaume 
de ^ce petit chantre ^ qui alors ne fe foucia 
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plus de m'accompagner. L'ayant perdu de vutf ) 
je le cherchai, je Tappellai ; mais enfin )e ref* 
tai fi las d'aveir couru après lui vainement, 
que je réfolus de me repofer. Pour cet effet je 
m'étendis fur un^azon d'herbe molle qui ta- 
pifibit les racines d un fiiperbe rocher. Ce ro- 
cher étoit couvert de plufieurs jeunes arbres 
verds & touffus ^ dont Tombre charma mes 
fens fatigués , le plus agréablement du monde ^ 
& m'obligea de les abandonner au fommeil , 
pour réparer avec fureté mes forces dans ua 
lieu fi tranquille & fi frais* 
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HISTOIRE 

DES q I S E À U X. . 

Je coiàmençois de m'endormir, comme j^ap- 
perçus en Tair un oUeau merveilleux qui pla- 
noit fur ma tête; il fe foutehoit d'un mouv^ 
ment fi léger- & fi imperceptible, que jedoir- 
tai plufieurs fois fi ce n'étoit point encore «n 
petit univers balancé par fon propre centre. Il 
defcendit pourtant peu-à-peu , & arriva enfin fi 
proche de moi , que mes yeux foulages furent 
tout pleins de fon image^ Sa queue paroifibit 
verte , fon efiomach d'azur émaillé ^ fes ailes 
incarnates; & fa tête de pourpre, faifoit bril*- 
1er en s'agitant une Couronne d'or, dont les 
rayons jaillifibient de fes yeux» 

Il fut long-tems à voler dans la nue , & je. 
me tenois tellement collé à tout ce qu'il deve- 
aoit,. que moname s'étant toute repliée, & 
comme racourcie à ia feule opération de voir, 
elle n'atteignit prefque pas jufqu'à celle d'ouir , 
pour me faire entendre que Toifeau patloit en 
chantant, - - 

Âinfî peu-à-peu revenu de mon extafe^ ji. 

Z 
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remarq^iai.dini^^ôement les fyliabes , les mots ^ ! 

& le difcours qu'il articula. 

Voici donc, au mieux qu'il m'en fouvient, 
les termes dont il arranga le tiffu de fa chanfon. 

Vqus Êtes étranger , fiffla l'oifeau fort agréa- 
blement, & naquîtes dans un monde d'oii je 
fuis originaire. Or cette propenfionfecrète dont 
nous fommes émus pour nos compatriotes > 
eft Tiniliqâ qui me poufie à vouloir que vous | 

fâchiez ma vie. \ 

' Je vois voti-e efprit tendu à comprendre 
comment il eft poffible que je m'explique à 
vous d'un difcours fuivi, vu qu'encore que 
les oifeaux contrefaflTént votre parole, ils ne 1 

la conçoivent pas; mais aufE quand vouscon- ; 

trefaites l'aboi d'un chien , ou le chant d'un 
roffignol, vous ne concevez pas non plus ce 
que le chien ou. le roffignol ont voulu dire. 
Tirez donc la conféquence de-là, que ni les 
oifeaux ni les hommes ne. font ^s pour cela 
moins raîfonnables. 

Cependant de même qu'entre vous autres j 

il s'en eft trouvé de fi éclairés , qu'ils, ont j 

entendu & parlé notre langue , comme Apol- 
lonius Thyaneus , Anaxîmander , Efope , & , 
plufieurs . dont je vous tais les noms , parce 
qu'ils ne font jamais venus à votre coftnoif- 
fancfi ; de même parmi nous il s'en trouve qui \ 
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. entendent &, parlent la vôtrîe, Quelques-unâ 
à la vérité ne favent que celle d*une tiàtion ♦ 
tnais tout ainfi qu^il fe rencontre des oiïeaux 
qui ne difent mot, (|udques-uns qui gazouillent , 
d'autres qui parlent, il s'en rencontre encore 
de plus parfaits , qui favçnt ufer de toutesl 
forte d^idiomes ; quant à moi j*ai l'honneur d'être 
de ce petit nombre* 

Au refte , yous faurez qu'en quelque monde 
que ce foit , nature a imprimé aux oifeaux une 
décrète envie de voler jufqu'icî, & peut-être 
que cette émotion de notre volonté , eft ce 
qui nous a fait croître des aîles ; comme les 
femmes groffes produifeht fur leurs enfans la 
figure des chofes qu'ils ont defirées , ou plu* 
tôt comme ceux qui paflîonn^nt de favoîr na- 
ger, ont été vus endormis fe plonger au cou- 
rant des fleuves > & franchit avec plus d'adreffe 
qu'un expérimenté nageur , des hazafds qu'é- 
tant éveillés ils n'euflent ofé feulement regar- 
der*; ou comme ce fils du roi Crefus, à qui 
i tm véhément defir de parler pour garantir fort 

père, enfèîgna tout d'un coup une langue; 
ou bref comme cet ancîçn , qui ^reSé de fan 
j- 'ennemi, & furpris fans armes, fentit croîtra 

\ fur fon front dés cornes de taureau , par le 

1 defir qu'une fureur femblable à celle de 0tî 

animal lui en infpira. 
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Quand donc les oifeaux font arrivés au (o^ 
leil, ils vont joindre la republique de leur ef- 
pèce. Je vois bien que vous êtes gros d*ap- 
prendre qui je fuis. Ceft moi que parmi vous 
on appelle Phénix. Dans chaque monde il n'y 
en a qu'un à la fois, lequel y habite durant 
Fefpace de cent ans ; car au bout^l'un fiècle, 
quand fur quelque montagne, d'Arabie il s'eft 
déchargé d'un gros œuf au milieu des char- 
bons de fon buCher ^ dont il a tiré la matière 
de rameaux d'aloës, de canelle, & d'encens^ 
il prend fon effor , & dreffe fa volée au foleil^ 
comme la patrie où ion cœur a long tems af- 
pifé. Il a bien fait auparavant tous fes efforts 
pour ce voyage ; mais la pefanteur de fon œuf, 
dont les coques font fi épaifleâ , qu'il faut un 
fiècle à le couver ^ jetardoit toujours l'en-- 
treprife. 

Je me doute bien que vous aurez de la peine 
à concevoir cette miraculeufe produâion ; 
c'cft pourquoi je veux vous l'expliquer. Le 
Phénix eA hermaphrodite ; mais entre les her- 
maphrodites , c'eft encore un Phénix tout ex- 
traordinaire car .... 

Il refta un demi quart-d'heure fans parler ^ 
& puis il ajouta : Je vois bien que vous foup« 
çonnez de fauffeté ce que je vous viens d'ap- 
prçndre j mais û je ne dis vrai, je veui? j^- 
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mais n*abordër votre globe, qu'ua aigle ne 
fonde fur moi. 

Il demeura encore quelque te«is à fe balan^ 
cer dans le ciel, & puis il s'envola. 

L'admiration qi^l m'âvoit caufée par fon 
récit, me donna la- curiofité de te fûivre; 6c 
parce qu'il fendoit le vague des cieux d'un 
éiTor non précipité , je le conduits de lia vue 
& du marcher aflefz facilement. 

Environ au bout de cinquante lieues , je 
me trouvai dans un pays & plein d'ôifeaux , 
que leur nombre égaloît prefque celui des feuil- 
les qui les couvroieitt. Ce qui me furprit da« 
Vantage, fut que^esoifeaux, au lieu de s'éf&« 
roùcber à ma renccHitre ^ voltigeoient à ren^- 
tour de moi; Tun iifBoit à mes oreilles ; Tau- 
tre fâifoit la roue fur ma tête: bref après que 
leurs petites gambades eurent occupé mon at* 
tention fort long-tems, tout-à-coup je fentis 
mes bras chargés de plus d'un million de tosi* 
tes fortes d'eipèces^ qui pefoient defliis&lour- 
dément , que je ne les pouvois rémuer» 

Ils mè tinrent en cet état , jufqu'à ce que 
îe vis arriver quatre grandes aigles , dont les 
unes m'ayant de leurs ferres atccolé par les 
jambes, les deux autres, par les bras ,. m'eor 
levèrent fort haut. 

Je remarquai parmi la foula une pie, qui 

Z ii) 
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tantôt de-ça, & tantôt dç^U,. voloit & rc* 
voloit avec beaucoup d'empreff^Qient ; & j*eii^ 
tendis qu'elle me <ria, que je ne medéf^^n* 
difle point 5 à caufe que {es cos^pagnoos te* 
noient déjà conietl de i^e crever les yeux. 
Cet aveitiCement empêcha :t0^tie la réfifl^jce 
que j'aurqis pu faite ; de (orte que ce^ aigles 
m'emportèrent à plus de mJiUe lieues de*là dans 
un grand bois.qui étôit {.àçeq^e ditjma^ie) 
la vUIq oii leur roi fai(<^t fa téÇiiei^Ce. 

La première chpfç .qu'ils .fiçeçit, fut de m^ 
jetter en.pjrifon dans \eXK9» çreufé d'un^gf^ 
chêne ^^ quantité .djs. pl^g çobuftjBs fe jpcyr* 
chçrenj (ujr les branche^^ oii ife exerc^renflje* 
fondions d'une compagnie de ibWatç fp^s içs 

Environ au bout 4e •v-iogt-qi.îatre heujRês,j| 
en enifd. d'autres en garde, qui relevèrent ceuK?» 
ci, Pendant que j'attendais avec beaucoup de 
mélancolie ce qu'il plairoit à la fortune d?oft 
donner de mes défaftres» ma charitaUe pW 
m'apprenoit tout ce. qui fe pa^oit, 

Ëntr'autres chofes il me ibuvient qu'elle 
m'avertit^ que Ja popukce des oifeaux avoît 
fort crié, de ce qu'on me gardoit fi long-teias 
ians me dévorer ; qu'ils avoient remontré quo 
j'amaigtiroîs tellement, qu'on ne trQuverçdt 
plui fur moi que 4e» os à ronger. 
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La rumeur penfa s'échaufFèr «n fédîtîdft'; car 
ma pie s'étant émancipée de repréfenter que 
c'étoit un procéd^ barbare , de faire ainfi mourîr 
fans corinoiffance diç caufe, un animal qui ap- 
prochoit en quelque forte de leur raifonné- 
ment , ils la pénfèrent mettre en pièces , aller 
guant que cela fetoit bien ridicule de croire 
qu'un animal tout nud , que la nature même 
en mettant au fpitr ne s^étoit pas fouciée de 
fournir des chofes néceffaires à le conferver^' 
fïït comrtie eux capable de raifonner. Encore , 
ajoutoient-ils , û c'étoit un aninial qui •appro- 
chât un .peu davantage de notre figure; maïs 
Jiiftement le plus diffemblable, & le plus af- 
freux ; enfin une bête chauve, un oifeau plumé, . 
une chimère amaffée de toutes fortes de na- 
tures, §c qui fait peuT à toutes : Thomme , dis- 
je, fi fot & fi vain, qu'il fe perfuade que nous 
n'avonâ été faits que pour lui : Thomme qui , 
avec fon ame fi clairvoyante, ne fautoit dif- 
tinguer le futre d-avec Tarfenic, & qui ava- 
lera de la ciguë que fon beau jugement lui 
aura fait prendre pour du petfil : Thomme qui 
foutient qu'on ne raifonne que par le rapport des 
fens , & qui cependant a les fens les plus foibles, 
les plus tardifs , & les pltls faux d'entre toutes 
les créatures : l'homme enfin que la nature, 
pour faire de tout, à créé comme les môn^ 

Ziv 
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très, maïs en qui pourtant elle a infos l'an»* 
bitîon de commander à tous les animaux ', à 
l'exterminer 

Voilà ce cfde dîfoient lés plus fages. Pour 
la commune , elle crioit que cela étoit horri- 
ble , de croire qu'une bête qui n'avôit pas le 
yifage fait comme eux , eût de la raifon. Hé 
quoi 9 murmuroient - ils l'un à l'autre , il n'a 
ni bec, ni plumes , ni griffes, & fon ame feroit 
fpirituelle ? O dieux ! quelle impertinence 1 

La compaffion qu'eurent de moi les plus 
géoéreux, n^empêcha point qu'on n^inftruisk 
mon procès criminel : on en dreffa toutes les 
écritures deffus Técorce d'un cyprès; & puis 
au bout de quelques jours, je fus porté au 
tribunal des oifeaux. Il n'y avoit pour avocats ^ 
pour confeillers 6c pour juges, à la féance, 
que deSfpies, des geais & des étourneaux / 
encore n'avoit-on choiû que ceux qui enten- 
dent ma langue. 

Au lieu de m'interroger fur la fellette, on 
me mit à califourchon fur un chicot de bois 
pourri, d'oh celui qui préfidoit à l'auditoire, 
après avoir claqué du bec , deux ou trois 
coups, & fecoué majeftueufemont fes plumes > 
me demanda d'où j'étois, de quelle nation & 
de quetle efpèce? Ma charitable pie m'avoit 
«lonné auparavant quelques inftruâions^ qui 
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me furent très-falutaires & entr'autres que je 
me gardaffe bien d'avouer que je fuffe hom- 
me. Je répondis donc que j'étois d^ ce petit 
monde qu'on appelloit la terre , dont le phénix 
& quelques autres que je voyoirs dans Taffem- 
blée, pou voient -leur avoir parlé; que le cli- 
mat qui m'avôit vu naître étoit affis fous la 
zone tempérée du Pôle arÔique , dans une 
extrémité de l'Europe , qu^oh nortimoit la Fran^ 
ce ? & quant à ce qui concernait mon efpèce, 
que je n'étois point homme cotntfi^ ils fe le 
figuroient, mais finge , que ées hommes avoient 
jînlevé au berceau fort jeune & nourri parmi 
eux; que leur mauvaife éducation m'avoit 
ainfi rendu la peau délicate ; qu'ils m'avoîént 
fait oublier ma langue naturelle & inftruit à 
la leur ; que ^ pour coniplaire à ces animaux 
farouches, je m'étois accoutumé à ne marcher 
'que fur deux pieds; & qu'enfin comme on 
tombe .plus facilement qu'on ne monte d'fef- 
pèce, l'opinion 5 la coutume , &-la nourriture 
de ces bêtes immondés avoient tant de pou- 
voir fur moi, qu'à peine mes parensf^^ui font 
finges d'honneur, mé pourroient eux-mêmes 
reconnoître, Tajoutai pour ma juâification^ 
qu'iU me fiffent vifiter par des expwts; & 
qu'en cas <|ue je fufle trouvé homme , je me 
foumettois'à être aoéanti^omme un mooAre. 
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le m'imaginoîs que Tapparence du mauvais 
tems les y avoît conviés , quand Tavocat gé* 
néral me vint dire par ordre de la cour, qu'on 
ne me jugerolt point ce jour-là; que jamais 
on ne vuîdoit un procès criminel , lorfque le 
ciel n'étoit pas ferein , parce qu'ils craignoient 
que la mauvaife température de l'air n'alférât 
quelque chofe à la bonne confiitution de Fef^ 
prit des ]• yes; que le chagrin dont l'humeur 
des eifeaux fe charge durani la pluie, ne dé- 
gorgeât (ur la caufe ; ou qu^enfin la cour ne 
fe vengeât de fa trîfteffe fur Kaccufé ; c'eft 
pourquoi mon jugement fut remis à un plus 
beau tems. On me remena donc en pri(on , & 
je me fouviens que pendant le chemin ma cha« 
ritabie pie ne m'abandonna guère , elle vola 
toujours à mes cotés, & je crois qu'elle ne j 

m'eût point quitté, fi fes compagnons ne fe \ 

fiiffent approchés de nous. 

Enfin j'arrivai au lieu de ma prifon, oà i 

pendant ma captivité je ne fus nourri que du 
pain du roi ; c'étoit ainfi qu'ils appelloient une j 

cinquantaine de vers , & autant de ]guillots , 
qu'ils m'apportoient à manger de Yept en fept 
heures. 

Je penfois récomparoître dès le lendemain > 
& tout le monde le croyoit ainfi ; mais un 
de mes gardes me conta au bout de cinq ou 
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ûx jours, que tout ce tems-Ià avoît été em- 
ployé à i;ençlre juftice à une communauté de 
chardonnerets qui -Ta voient implorée contré 
un de leurs compagnons. Je demandai à ce 
garde de quel crime ce malheureux étoit ac- 
cufé; du crime, répliqua le garde ^ le plus 
énorme dont un oifeau puifle être noirci. On 
Taccufe..., le pourrez- vous bieil croire? On 
Taccufe.... mais bons dieux? d'y penfer feule- 
ment, les plumes m'en dreffent à la tête. Enfin 
on l'accufe de n'avoir pas encore, depuis 6x 
ans , mérité d'avoir un ami ; c'eA pourquoi 
il a été condamné à 'être roi , & roi d'un 
peuple différent de fon efpèce. 

Si fes fujets euffent été de fa nature, il 
auroit pu tremper au moins des yeux & du 
defir dans leurs voluptés : mais com^ne les 
plaifirs d'une efpèce n'ont point du tout de 
relation avec les plaifirs d'une autre efpèce, 
il fupportera toutes les fatigues, & boira toutes 
les amertumes de la royauté, fans pouvoir en 
goûter aucune des douceurs; 

On l'a fait partir ce matin , environné dé 
beaucoup de médecins , pour veiller à ce qu'il 
ne s'empoifonne dans le voyage. Quoique mon 
garde fût grand caufeur de fa nature, il ne 
m'ôfa pas entretenir feul plus long»tems, de 
peur d'être foupçonlié d'intelligence. 
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de fort gouvernement 9 il en eft dépôâedé^ 6t 

l'on procède à une nouvelle éleâion. 

Pendant la journée que durent les états ^ 
notre roi eft monté au fommet d'un grand yf^ 
fur le bord d'un étang , les pieds & Us ailes 
liées. Tous les bifeaux , l'un après l'autre ^ 
paffent par-devant lui; & fi quelqu'un le fait 
coupable du dernier fupplice, il le peut jetter 
à Teàu : mais il faut que fur le champ il juflifie 
la raifon qu'il en a eue, autrement il eft con- 
damné à la mort trifte. 

Je ne pus m'empêchèr de l'interrompre^ 
pour lui demander ce qu'elle entèndoit par 
la mort trifte; & voici ce qu'elle me répli- 
qua. 

Quand le crime d*un coupable eft jugé fi 
énorme y que la mort eft trop peu de chofe 
pour l'expier , on tâche d'en choifir une qui 
contienne la douleur de plufieurs ^ 8f, l'on y 
procède de cette façort«. 

Ceux d'entre nous qui ont la voix là plus' 
mélancolique & la plus funèbre ^ font délégués 
vers le coupable , qu'on porte fur un funefte 
cyprès. Là ces triftes muficiens s'amafient tout 
autour, & lui remplirent l'ame par l'oreille 
de chanfons fi lugubres &ç fi tragiques, que 
l'amertume de fon chagrin défordonnant l'éco- 
nomie de fes organes^ Se lui prefiant le cœur ^^ 

il 
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ii(e confume à vue d'oeil» & meurt fuffpqué 
de triftefie. 

Toutefois ua tel fpeâacle n'arrive guère ; 
car comme nos rois font fort doux » ils n'o» 
bligent jamais perfonne à vouloir pour fe ven« 
ger .encourir une mort & cruelle* 

Celui qui régne à préfent, eft une. co1om«>; 
be^ dont Thumeur efl: fi pacifique ^ que l'autre 
jour qu'il £alloit accorder deux moineaux , on' 
eut toutes les peines du monde à lui faire 
comprendre ce que c'étoit qu'inimitié^ 

Ma pie ne put continuer un û long difcours p 
jjâns que quelques-uns des afliidans y priflent 
g^r,de; & parce qvCon la foupçonnoit déjà de 
quelque intelligence, tes principaux de l'afTem"^ 
bléc lui firent mettre la main fur le colet par 
un aigle de la garde, qui fe faifit de ia per«^ 
fonne. Le roi colombe arriva fur ces entre» 
faites ; chacun ^ tût , ^ la première cbofe qui 
rompit le filence , fut la plainte que le grandi 
cenfeur des oifeaux dreila contre U pie> Le 
roi pleinement informé du fcandale dont elle 
étoit caufe, lui demanda fon nom., & com'- 
ment elle me connoiflbit^ Sire, répondit- elle 
fort étonnée^ je me nomme margot; il y a ici 
û>rçç oifeaux de. qualité» qui répondront de 
|npi. J'appris un jowp au monde de U terre 
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f où je fois ntâve, par Guillery renrinméqoe 
voilà (qui m'ayaat entendu crier et^cage, me 
Tint vifiter à la fenêtre où fétois pendue) que 
mon père étcût courtequeue, & ma mère cro- 
4]uenoix. Je ne Taurois pas fu uns lui; car 
î'avois été enlevée d^flbus Paik de mes parens 
au berceau, fort jeune. Ma mère quelque tems 
dprès en mourut de déplaifir; & mon père 
déformais hors d'âge de Êiire d'autres enfuis» 
défefpéré de fe voir fans héritiers, s'en alla à 
la guerre des geais, oh il fut tué d'un coup 
de Bec dans la cervelle. Ceux qui me ravirent» 
furent certains animaux fauvages iqu'on appelle 
porchers, qui me portèrent vendre à un châ- 
teau, oh je vis cet homme à qui vous faites 
maintenant le procès. Je ne fai s'il conçut quel- 
que bonne volonté pour moi , mais il fe don- 
noit la peine d'avertir les ferviteurs de me 
hacher de la mangeaille. Il avoit quelquefois 
la bonté de me l'apprêrer lui*même« Si en hi- 
ver j'étois morfondue, il me portoit auprès du 
feu, calfeutroit ma cage, ou cômmandoit au 
jardinier de me réchauffer dans fa chemife. 
Les domeiliques n'ofoient m'agacer en fa pré- 
fence, & je me fouviens qu'un jour il me 
fauva de la gueule du chat qui me tenoit en- 
tre ks griées f oh le petit laquais de madame 
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m^avôît expofé : mais il ne fera pas hors de 
propos de v6us apprendre la caùfe dé cette 
barbarie. Pour complaira à Verdelet ( c*eïl le 
nom du petit laquais) je répétois un jouï les 
fottifes qu*il m'avoit ehfeignées. Or il arriva 
par malheur , quoique je recitaffe- toujours me^ 
quolibets de fuite, que je vins à dire en foa 
ordre juftement comme il entroit pour faire 
un faux meflage : talfez-vous > fils de putain ^ 
vous avez menti. Cet homme accufé que voilà^ 
cohnoiffant le naturel menteur du fripon , s'ima- 
gina que je pourrois bien avoir parlé par prô» 
phétie, & envoya fiir les lieux s*enquérir- fi 
Verdelet y avoir» été : Verdelet fut convaincu 
de fourbe. Verdelet fut foueté ; & Verdelet, 
en punition, m'ayoit voulu faire manger au 
matou. Le roi d'un . baiflement de tête , té- 
moigna qu'il étoit content de la pitié qu'elle 
a voit eue de moadéfaftre ; il lui défendit toute- 
fois de ne me plus parler en fecret. Enfuite 
il demanda à l'avocat de ma partie, fi fon 
plaidoyer étoit prêt. Il fit figi^e de la patte 
qu'il alloit parler , & voici , ce me fem- 
ble , les mêmes points dont il înfiâa 'Contfe 
moi# 



Aaî> 
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P LAI DOTÉ fait au ParUmtnt des Oiftaux i 
Us Chambns ajftmhUts ^ contre un animai 
-accufc ictrc homme. 

JYiES SIEURS, la partie de ce cHminel eft 
giiiltemette la charnue, perdrix de fon extrac- 
tion, nouvellemeht arrivée du monde de la 
terre , la gorge encore ouverte d'une balle de 
plomb que lui ont tiré. les hommes, demande- 
refle à ^encontre du genre humain , & par 
conféqueni à rencontre d'un animal que je 
prétens être un membre de ce grand corps. H 
ne nous feroit pas mal-aifé d'empêcher par fa 
mort les violences qi^il peut faire : toutefois 
comme le falut ou la perte de tout ce qui vit ^ 
importe à la republique des vivans, il me fem- 
ihle que nous mériterions d'être nés hommes , 
c'eft-à-dire dégradés de la raifon & de Tim, 
mortalité que nous avons par-deffus eux , fi 
nous leur avions reffemblé. par quelqu'une de 
leurs injuftices. 

Examinons donc , mefEeurs , les difficultés 
de ce procès, ayec toute la contention de 
laquelle nos divins efprits font capables* 

Le nœud de l'affaire confifte à fa voir fi cet 
animal efi homme; & puis, en cas que nous 
avérions qu'il le foit , fi pour cela il mérite 
la moïU 
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Pour moi y )e ne fais point de difficulté qu'il 
ne le foit ; premièrement , puifquHl eft fi «£« 
fronté de mentir^ en foutenant qu!il ne l'eftpas^ 
fecondement, en ce qu'il rk comme un fou; 
troifièmement^ en ce qu'il pleuré comme un 
fût; quatrièmement^ en ce qu'il fe mouche 
comme un vilain ; cinquièmement en ce qu'il 
eft plumé comme un galeux ; fixièmement , en 
ce qu'il porte la queue devant;, feptlèmement, 
en ce qu'il a toujours une quantité de petits 
grés quarrés dans la bouche , qu'il n'a pas Veû 
prit de cracher ni d'avaler ; huitièmement, 
& pour conclufion y en ce qu'il lève en haut 
tous les matins ^ fes yeux , fon nez & fon lar^ 
bec y colle fes mains ouvertes la pointe au ciel , 
plat contre plat ^ & n'en fait qu^une attachée , 
comme s'il s'ennuyoit d'en avoir deux libres , 
fe cafle les jambes par la moitié , enforte. qu'il 
tombe fur fes gigpts;. puis avec des paroles 
magiques qu'il bourdonne, j'ai pris garde que 
fes jambes rompues fe r'attachent , & qu'il (e 
relève auflî gai qu'auparavant. Or vous fa- 
vez^ mefSeurs, que de tous les animaux il 
n'y a que l'homme feul dont l'ange foit affez 
noire pour s'adonner à la magie , & par con- 
féquent celui*ci eft homme. Il faut mamtenant 
examiner fi pour être homme^ , il mérite l,a 
mort* * . 

A a il] 



)74 ÉTAT ET EMriRX 

Jt penfe, meffieurs, qn^on n'a îamais revo* 
qaé en doute que toutes les créatures font pro- 
duites par notre commune mère , pour vivre 
en fociété* Or û je prouve que l'homme fem- 
ble a'âtre né que pour la rompre » ne prou* 
verai^je, pas qu'allant contre la fin de fa créa- 
tion ^ il mérite que la nature fe répente de fon 
ouvrage } 

La première Zc la plus fondamentale loi 
pour la manutention d^une république , c'efi 
l'égalité : mais l'homme ne la fauroit endurer 
éternellement ; il fe rue fur nous pour nous 
manger , il fe fait accroire que nous n'avons 
été Êiits que pour lui, il prend pour argu- 
ment de fâ fupériorité prétendue \ la barbarie 
avec laquelle il nous maiTacre ^ & le peu de 
réâftance qu'il trouve à forcer notre foiblêffe, 
& ne veut pas cependant avouer pour fes maî- 
tres, les aigles, les condurs, & les griffons, 
par qui les plus robuftes d'entr'eux font (ur- 
montés. 

Mais pourquoi cette grandeur & difpofition 
de membres marqueroit-elle diverfité d'efpè- 
ce, puifqu'entr'eux même ilfe rencontre des 
nains & des geans } 

Encore eft-ce un droit imaginaire , que cet 
empire dont ils fe flattent : ils font au contraire 
û enclins à la fervitude que de peur de manr 
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cpier à iervir, ils fe vendent les uns aux siu- 
tres leur liberté. Çeft ainii que les jeunes font 
efclaves des vieux, les pauvres des riches, les 
payians des gentiUiommes, les princes des mo-^ 
narques^ & les monarques même , des loix 
qu'ils ont établies. Mais avec tout cela , ces 
pauvres ferfs ont fi peur de manquer de maîtres , 
que comme s'ils appréhendoient que la liberté 
ne leur vint de quelque endroit non attendu , ils 
fe forgent des dieux de toutes parts; dans l'eàu^ 
dans Tair, dans le feu, fous la terre; ils en 
feront plutôt de bois , que d'en manquer ; Se je 
eroi$ même qu'ils fe chatouillent des fau0es 
«fpérances d^ l'immortalité, moins par l'hor- 
reur dont le non-être les effraye, qvie par I^ 
crainte qu'ils ont de n'avoir pas qui leur com^ 
mande après la mort. Voilà le bel «ffet de cette 
fantalHque monarchie, & de cet empire £i na*^ 
turel de l'homme fur les animaux &c fur aousr 
mêmes ; car ion infolence a été jufquesrlà*. Ce- 
pendant en conféquence de cett^ principauté: 
ridicule ,.il s'atteibue joliment fur nous le droit 
de vie & de mort; ils nous dreffe des embuf*-^ 
cades,^ ils nous enchaîne,, il nous emprifonne» 
il nous égorge 9 il nous mange ;.S^ de la pui^ 
£ance de tuer ceux qui font demeurés libres ^^ ït 
£cLit im prix à la nobleffe.. Il penfe que le fbleil 
s'eû allumé pour Fédaicer à nous faire la guefi;: 
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te ; que ta nature nous à pendis d'étendre n&i 
promenades dans le ciel , afin feulement que de 
Jîotre vol il puifle tirei- de flialheureui ou far 
Vôrablesauipices; & quand Dieu mit des en- 
trailles dedans notre corps , qu'il n'eut inten- 
tion que de faire un grand livre , oît Thomme 
pût apprendre la fciende de5 chofes futures- 

Hé bieil , ne voilà-t-ilpas un orgueil tout à 
fait infupportable ? celui qui Fa conçu pou- 
troît-il mériter un moindre châtiment que dé 
naître homme ? Ce li'eft pas toutefois fur quoi 
|e vous prefle de condamner celui-ci. La pau- 
vre bête n*ayant pas comme nous Tufage de 
raîfon , j'excufe'fes erreurs , quant à celles que 
produit fon défaut d'entendement ; mais pour 
telles qui ne font filles que de la volonté , 
l'en demande juftice, Par exemple , de ce qu'il 
nous tue, fans ètte attaqué par nous^ de tt 
qu'il nous mange , pouvant répaître fa Êiim de 
nourriture plus convenable ; & ce que j'eftime 
beaucoup plus lâche , de ce qu'il débauche le 
bon naturel de quelques-uns des nôtres, comme 
des laniers, des faucons & des vautours, pour 
les înftruirç au mafTacre des leurs , à faire gorge" 
chaude de leur femblab}e , ou nous livrer en* 
tre fes mains. 

Cette feule cônfidéfation eftfi preffanté , que 
Je demande à la cour qu'il foit exterminé de 
la mort triile» 
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Tout- le baireau frémit de Thoff eur d'un fi 
grand fupplice. C'eft pourquoi afin d'avoir lieu 
de le modérer > le roi fit figne à mon avocat de 
répondre* 

Cétoit un Eftourneau grand jurifconfulte , 
lequel après avoir frappé trois fois de fa patte 
contre la branche qui le foutenoit> parla ainfi 
à l'affemblée. ^ 

Il eft vrai, meffieurs, qu'ému de pitié, j'avois 
entrepris la caufe pour cette malheureufe bête ; 
mais fur le point de la plaider , il m'efl: venu un 
remors de confcîence , & comme une voix fe- 
crète , qui m'a défendu d'accomplir une aâion 
fidéteftable. Ainfi, meffieurs, je vous déclare, 
& à toute la cour , que pour faire le falut de 
mon ame , je ne veux contribuer en façon quel- 
conque à la durée d'un monftre tel que l'homme, , 

Toute la populace claqua du bec en figne de 
réjouiflance , &: pour congratuler à la fincérité 
d'un oifeau fi raifonnable. ' ~ 

M^ pie fe préfenta pour plaider à fa place , 
niais il lui fut impofé de.fe taire 9 à caufe qu'ayant 
été nourrie parmi les hommes, &: peut-être 
infeâée de leur morale , il étoit à craindre 
qu'elle n'apportât à ma caufe un efprit pré- 
venu; car la cour des oifeaùx ne fouffre point ^ 
que l'avocat qui s'intéreffe davantage pour un 
client que pour ^l'autre > fbit oui , à moins qu'il 



37* ÉTAT etEmfire 
puifle juftifiier que cette inclination procède da 
bon droit de la partie. 

Quand mes juges virent que perfonqe ne fe 
préfentoit pour me défendre , ils étendirent 
leurs ailes qu^ik fécouèrent y & volèrent incon- 
tinent aux opinions. 

La plus grande partie ^ comme j^aifu depuis, 
infifia fort que je fufle exterminé de la morttrif- 
te; mais toutefois quand on apperçut que le 
roi penchoit à la douceur^, chacun revint à fbn 
opinion. Ainfî mes juges fe modérèrent , & au 
lieu de la mort trifie dont il me Utent grâce , 
ils trouvèrent à propos, pour faire fympatiier 
mon châtiment à quelqu'un de mes crimes ,| de 
m'anéantir par un flipplice qui fervît à me dé^ 
tromper , en bravant ce prétendu empire de 
lliomme fur les oifeaux , que je fuffe abon- 
donné à la colère des plus foibles d'entr'eux, 
cela veut dire qu'ils {me condamnèrent à être 
mangé des mouches. . 

En même tems raffemblée fe leva , Sc j'en- 
tendis murmurer qu'on ne s'étoit pas davantage 
étendu à particularifer les circonftances de ma 
tragédie , à caufe de l'accident arrivé à un oi- 
feau de la troupe , qui venoit de tomber eft 
pamoifon, comme il voloit parler au roi. Oa 
crut qu'elle étoit caufée par l'horreur qu'il avoit 
eu de regarder trop fixement un homme i c'ëii 
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pourquoi on donna ordre de ' m'emporteri 

Mon arrêt me fut prononcé auparavant ; & 
fi-tôt que Tophraye qui fer voit de greffier cri- 
minel 9 eut achevé de me le lir« , j'apperçiis à 
Tentourde moi le ciel tout noir de mouches, 
de bourdons, d'abeilles, de guiblets , de couf- 
fins & des puces, qui brouiffoîent d'impa- 
tience. 

Pattendois encore que mes aigles m'ehle- 
vaffent comme à Tordinàire , mais je vis à leur 
place une grande autruche noire , qui me mit 
honteufement à califourchon fur fon dos ( car 
cette pofture eft entr'eux la plus ignominieufe 
où Ton pûiffe appliquer un criminel ; & jamais 
oifeau , pour quelque ofFenfe qu'il* ait commi* 
fe, n'y peut être condamné.) 

Les archers qui me conduifirent au fupplî- 
ce, étoient une cinquantaine de condurs, &c 
autant de griffons ; devant & derrière ceux*ci 
voloit fort lentement une proceflîon de cor^ 
beaux, qui croafToient je ne fais quoi de lu- 
gubre , & il me fembloit ouir comme de plus 
loin, des chouètes qui leur répondoient. 

Au partir du lieu oii mon jugement m'avoît 
été rendu, deui oifeaux de paradis, à qui on 
avoit donné charge de m'affifter à la mort, fe. 
vinrent aflêoir fur mes épaules. 

Quoique . mon ame fut alors troublée , à 
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caufe de l'horreur du pas que j'allois ÙBst^ 
chir y je me fuis pourtant fpuvenu de qixafi 
tous les raifonnemeos par lefquels ils tâchè- 
rent de me confoler. 

La mort) me dirent-ils, (me mettant le 
bec à l'oreiUe ) n'efi pas fans doute un grand 
mal, puîrque la nature notre mère yaflujet- 
tit tous ks enfans , & ce ne doit pas être 
' une affaire de grande conféquence , puifqu'elle 
arrive à tout moment, & pour fi peu de cho- 
fe : car fi la vie étoît excellente , il ne feroit 
pas en notre pouvoir de ne la point donner, 
ou fi la mort traînoit après foi des fuîtes de 
l'importance que tu te fais accroire , il ne fe- 
roit pas en notre pouvoir de la donner : il y 
beaucoup d'apparence au contraire, puifque 
f animal commence par jeu, qu'il finit de même. 
Je parle à toi ainfi , à caufe que ton ame n'étant 
pas immortelle comme la nôtre, tu peux bien 
juger quand tu meurs » que tout meurt avec 
toi. Ne t'afflige donc point de faire plus tôt ce 
que quelques-uns de tes compagnons feront plus 
tard. Leur condition eft plus déplorable que la 
tienne.; car fi la mort eft un mal elle n'eft mal qu'à 
ceux qui ont à mourir ; & ils feront au prix de 
toi , qui n'a plus qu'une heure entre ci & là , cin- 
quante ou foixante ans en état de Jpouvoir 
mourir i & puis , dis-moi , celui qui n'eft pas 
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né , n'efl: pas malheureux. Or tu vas être com- 
me celui qui n'efl: pas né ; un clirf d^œil après 
la vie , tu fera ce que tu étois un clin d'œil 
devant; & ce clin d*œil pafle, tu feras mort 
d auffi long-tems que celui qui mourut il a 
mille fiècles: mais en tout cas , fuppofé que la 
viefoit un bien, le même rencofatre qui parmi 
Tinfinité du tems a pu faire que tu fois, ne 
peut-il pas ifaire que tu fois encore \m autre 
coup ? la matière qui à force de fe mêler eÛ 
enfin arrivée à ce nombre , cette' dîfpôfitîon 
& cet ordre néceffaire à la confliruâion de ton 
être, peut-il pas, en fe remêlant, arriver à 
une difpofition requife pour faire que tu te 
lentes être encore une autre fois? oui, maïs, 
me diras-tu, je ne me Conviendrai pas d'avoir 
été. Hé ! mon cher frère, que t'i-îiporte, pour- 
vu que tu te fentes être? & puis, ne fe peut-il 
pas faire que pour te confoler de la perte d^ 
ta vie , tu t'imagineras les mêmes raifons que je 
te repréfente maintenant î 

Voilà des confidérations affez fortes pour 
t'obliger à boire cette abfinthe en patience.; il 
m'en refte toutefois d'autres encore plus pref- 
fantes qui t'inviteront fans doute à la fouhaiten 
Il faut , mon cher frçre , te perfuader que 
comme toi &les autres brutes, êtes matériels j 
U comme h mort^ au lieu d'anéantir la ma** 
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tière, n'en feit que troubler réconomie, ttî 
dois, dis- je , croire avec certitude , que cefiTant 
d'être ce que tu étois^ tu commenceras d'être 
quelqu'autre chofe. Je veux donc que tu ne 
deviennes qu'une motte de terre, ou un caillou^ 
encore feras - tu quelque chofe de moins me* 
chant que Thomme. Mais j'ai un fecret à te 
découvrir, que je ne voudrois pas qu'aucun 
de mes compagnons eût entendu de ma bouche^ 
c'eft qu'étant mangé, comme tu vas être, de 
nos petits oifeaux , tu paieras en leur fubf* 
tance : oui, tu auras l'honneur de contribuer, 
quoique aveuglement , aux opérations intelleC'» 
tuelles de nos mouches , & de participer à la 
gloire , fi tu ne raifon'nes toi-même de les faire 
au moins raifonner». 

Environ à cet endroit de l'exhortation ^ 
*nour arrivâmes au lieu deiliné pour mon 
fupplice. 

Il y avoit quatre arbres fort proches l'un 
de l'autre , & quafi en même diftance , fur cha- 
cun defquels, à hauteur pareille, un grand hé- 
ron s'étoit perché. On me defcendit de deffus 
. Fàutrifche noire, & quantité de cormorans m'é^ 
levèrent où les quatre hérons m'attendoient. 
Ces oifeaux,, vis-à-yis l'un de l'autre , appuyés 
fermement chacun fur fon arbre, avec leur col 
de longueur prodigieufe , n^'çQtortillcrent , 
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Éomme avec une corde , les uns par les bras^ 
les autres par les jambes , & me lièrent fi ferré , 
<|[u'encore que chacun de mes membres ne fut 
garoté que du col d*un feul 9 il n'étoit pas. en 
ma puiflance de me remuer le moins du 
monde. 

Ils deyoient demeurer long-tems en cette 
pofture ; car j'entendis qu'on donna charge à ces 
cormorans qui m'a voient élevé d'aller à la pêche 
pour les hérons ^ & de leur couler la mslngeaille 
dans le bec. 

On attendoit encore les mouches 9 à caufe 
qu'elles n'avoient pas fendu l'air d'un vol fi 
puiffant que nous ; toutefois on ne refta guères 
fans les puif • 

Pour- la première chofe qu'ils exploitèrent 
d'abord 9 ils s'entre- départirent mon corps , 6c 
cette diârk)ution fut faite & malicieufement ^ 
^u on affigna mes yeux aux abeilles , afin de 
me les crever en me les mangeant ; mes oreilles 
aux bourdons, afin de me les étourdir &c me 
Us dévorer tout enfemble ; mes épaules aux 
^uces , afin de les entamer d'une morfure qui 
me démangeât , & ainfi du refle. Â peine leur 
àvois-je entendu difpofé de leurs ordres, qu'in- 
continent après je les vis approcher, -Il fem- 
bloit que tous les atomes , dont l'air efl com* 
pofé, fe fuflent convertis en mouches i car je 
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n'étoisiprefqiie pas vifité de deusc^ou trois foibles 
rayons de lumière , qui fembloietit fe dérober, 
pour venirîufqu'àinoi, tant ces bataillons étoûent 
ferrés & voifins de ma chair. 

Mais comme chacun d'entr'eux choififToit 
déjà du defir de laplace oîi il devoit me mordre, 
tout'à-coup je les vis brufquement reculer; & 
parmi la confufion d'un nombre infini d'éclats 
qui rétentiiToient jufqu'^ux nues> Je diftin^* 
guai plufieurs fois ce mot, grâce, grace^, 
grâce. 

Enfuite deux tourterelles s*appprochèrent.de 
moi. A leur venue, tous les funeftes appareils 
de ma mort fe diffipèrent; je fentis m^ hérons 
relâcher les cercles de ces longs cols qui m'en- 
tortilloient 9 & mon corps étendu en fautoir, 
griller du faîte des quatre arbres jufqu aux pieds 
de leurs racines. 

Je n'attendois de ma chute , que de brifer 
à terre contre quelque rocher ; maif ^âu bout 
de ma peur , je fus bien étonné de me trouver 
à mon féant fiu* une autruche - blanche , qui 
fe mit ail galop , dès qu'elle me fentit fur foa 
dos. 

On me fit faire un autre cheipin que. celui par 
joù j'étois venu; car il me fouvient que je tra- 
verfai un grand bois de myrthes, & un autr,e 
de terebintes, aboutiffant à une vaûe forêt d'oli* 

vîers, 
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Vxers ^ oîi mattendôit le roi Gblombé au iiiilied 
de toute fa coun 

Si-tôt cjii'il m'âpper^ut / il fit figne qu'oti 
m'aidât à deieendre^ Auf&-tôt deinc aigles de là 
garde me tendirent les pattes, & me portèifent i 
leur princes 

je voulus par refpeft embraffei: & bâifef les 
petits ergots de Sa Majefté, maïs elle fe retira*' 
Je vous demande^ dit-elle auparavant, fi vous 
connoififez cet oifeau; 

A ces paroles j on me montra un pefroquet^ 
<}ui fe mit à roUer &: battre dés ailes > comme 
il apperçut que je le confidérbis. Ilmefemble^' 
criai-je au roi, que je Tai vU quelque part j 
mais la peur &c la joie ont dhez moi tellement 
brouillé les efpèçes , ^ue je ne puis encore maf* 
quer bien clairement où ça été. 

Le perroquet à ces mots me vint de (es deux 
ailes accoler le vifage , & itie dit : quoi ! vovlé 
ne connôiflez plus Céfar^ le perroquet de voif'ô 
Couûnei à Toccafion de qui vous avez tant'de 
fois foutenu que les oifeaiu: ràifdnnent? C'efl 
moi qui tantôt , pendant votre procès ^ ai 
voulu, après l'audience , déclarer les obliga-» 
lions que je vous ai ; mais la douleur de vous! 
Voir en fi gtand péril , m'a fait tomber en pa- 
moifon« Son difcôurs acheva de me dçifillex' 
la vuCi L'ayaot do^ne reconnu ^ je Tensbrai&i 
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& le baifai , il m'embrafla & me baifa. Donc ^ 
lui dis-je , eft-ce toi , mon pauvre Céfar , à qui 
j*oùvris la cage pour te rendre la liberté, qii^ 
la tyraBnique coutume de notre monde t'avait 
dtée? • 

Le roi interrompit nos careffes, & me parla 
de la forte: homme, parmi nous une bonne 
aÉHon n^eû jamais perdue ; c!efl: pourquoi en- 
core qu'étant homme , tu mérites de mourir feu- 
lement à caufe que tu es né, le fétiat té donne 
la vie. Il peut bien accompagner de cette re- 
connoiffante les lumières dont la nature éclairé' 
ton inftihâ , quand elle te fit pteffenfir en nous^ 
la raifon que tu d'^tois pas capable de cônnoître» 
Va donc en paix &: vis joyeux. 

Il donna tout bas quelques ordres, & tiion 
autruche b}anche , conduite par les deux tôurr 
terelles , m'emporta de raffemblée. 

Après m'avoir galoppé environ uti demi jour,- 
cUe me laitfa proche d*une forêt ^ où je m'en- 
fonçai dès. qu'elle fut partie. Là je commençai 
à goûtef le plaiifir de la liberté, & celui de 
manger le miel qui coùloit le long de l'écorce des 
arbres. 

Je perife que je n'euffe jamais fini ma pro- 
menade ; car l'agréable cdiverfiié dit lieu me 
faifoit toujours découvrir quelque chofe de plus 
beau, fi mon corps eût pu râfifter au travail $ 
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maïs comme énfia je me trouvai tout - à - fait 
amollî de laflîtude , je. me laiflai couler fur 
l'herbe. 

Alnfî étendu à Tombre de ces arbres, je me 
fentois inviter au fommeil parla douce fraîcheur 
& le filence de la fotitude, quand un bruit in- 
certain de voix confufes,<iu'iI me fembioit en- 
tendre vohiger autour de moi, me re veilla en 
furfaut. 

Le terreîn parolffoît fort uni , & n'étoit hé- 
riffé d aucun buiffon qui pût rompre la v^e ; 
c'eft pourquoi la mienne s'allongeoit fort avant > 
parmi les arbres de la forêt. Cependant le mur- 
mure qui venoît à nion oreille, ne pouvoîc 
partir que de fort proche de moi; d€ forte que 
m'y ^^ant encore rendu plus attentif, j'entendis 
fort diftindement une fuite de paroles grecques; 
te parmi beaucoup de perfonnes qui s'entre- 
tenoient, j'en démêlai une qui s'ejïprimoit 
ainfi. 

M Je médecin, un de mes alliés, l'orme à 
trois têtes, mé vient d envoyer un pinçon, 
par lequel il me mande qu'il eft malade dune 
fièvre étique, & d'un grand mal de mouffe, 
dont il eft cow^txt depuis la tête jufqu'aux 
pieds. Je vous fupplie, par Tamité que vous 
ine portez, de lui ordonner quelque chofe/ 

Je demeurai quelque tems fans rien ouir; 

Bbij 
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mais, au bout d'un petit efpace , il me fembltf 
qu'on répliqua ainfi. Quand l'orint à trois têtes 
ne feroit point votre allié , & quand au lieu de 
vous 9 qui êtes mon ami , le plus étrange de 
notre efpèce me feroit cette prière, ma pro- 
feffion m'oblige de fecourir tout le monde. 
Vous ferez donc dire à Torme à trois têtes , 
que , pour la guérifon de fon mal , il a befoia 
de fucer le plus d'humide & le moins de fec 
qu'il pourra; que pour cet effet, il doit con- 
'ijuire les petits filets de fes racines vers 
PenSroit le plus moit de fon lit , ne s'entretenir 
que de chofes gales , & fe faire tous lés jours 
donner la mufique par quelques roffignols ex- 
ccUens. Après il vous fera favoir coftime il 
ie fera trouvé de ce régime de vivre; & puis , 
félon le progrès de fon mal, quand nous aurons 
préparé fes humeurs, quelque cicogne de 
mes amies , lui donnera de ma part un clif« 
tère qui le remettra tout à fait en convalef*- 
cence, ' 

Ces paroles achevées, je n'entendis plus le 
moindre bruit; finon qu'un quart d'heure après, 
une voix que je n'avois point encore ce me 
femble remarquée, parvînt à mon oreille; & 
voici comme elle parloit. Holà ! Fourchu , 
dormez-vous? J'ouis qu'une autre voix répli- 
gûoit ainfi. Non, fraîche écorce, pourquoi > 



D U S O L E I L. 389 

C*éft , reprit celle qui la première avolt rompa 
lefilence, jqiie je me fens émue de la même 
façon que nous avons accoutunié de l'être ^ 
quand ces animaux, qu*on appelle hommeis, 
nous approchent; & je voudrois vous demander 
fi vous Tentez la même chofe. 

Il fe pafla quelque tems avant que Tàutre 
répondît , comme s'il eût voulu appliquer à 
cette découverte fes fens les plus fecrets. Puis 
il s'écria : mon Dieu ! vous avez raifon^^ & je 
vous jure que je trouve pies organes tellement 
^pleins des efpèces d'un homme, que je fuis le 
plus trompé du monde , s'il n'y en a quelqu'un 
fort proche d'ici. 

Alors plufieurs voix fe mêlèrent, qui dîfoîent 
qu'affurément elles fentoient un homme. 

J'avoîs beau dillribuer ma vue de tous côtés; 
je ne découvrois point d'où pouvoit provenir 
cette parole. Enfin , après m'être un peu remis 
de l'horreur dont cet événement m*avoit conf- 
terné, je répondis à celle qu'il me (èmbta 
remarquer , que c*étoit elle qui demandoit s'il 
y avoît là un homme , qu'il y en avoir un; 
mais je vous fqpplie, contînuai-je auffl-tôt 
qui que vous foyez qui parlez à moi , de me 
dire oîi vous ^es. Un moment après j'entendis 
ces mots. 

Nous (omm^s en ta préfence ^ tes jt\ naous 

Bb i 
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tegardent , & tu ne nous vois pas. Envîfage le* 
chênes où nous fenCons que tu tiens ta vue 
attachée , c'tft nous qui te parlons : & fi tu 
t'étonnes que nous parlions une langue ufitée 
jau monde d'oîi tu viens , fâche que noâ pre^ 
tniers pères en font.orîginaires; ils demeuroient 
en Ëpire , dans la forêt de Dodone , où leur 
i>onté naturelle les convia de rendre desoracles 
aux afQigés qui les confultoient* Us avoient pour 
cet efpLt appris la langue grecque , la plus uni^ 
verfelle qui fût alors, afin d*être entendus; 
& , parce que nous defcendans d'eux de père 
en fils , le don de prophétie a coulé juiqu^à nous. 
Ôr tu fauras qu^une grande aigle , à qui nos 
pères de Dodone donnoient retraite ^ ne pou- 
vant aller à la chaffe, à caufe d'une main qu'elle 
s'étoit rompue ^ fe repaiffoit du gland que leurs 
rameaux lui fourniffoient ;^ quand un jour , 
ennuyée de vivre dans un monde ôîi elle fou& 
froit tant, elle prit fon vol au foleil , & coa- 
tinua fon voyage fi heureufement , qu'enlSa 
elle aborda le globe luâuiaeux oîi nous fommes 5 
mais à fon arrivée la chaleur du climat la fit 
vomir, elle fe déchargea de force gland non 
encore digéré ; ce gland germa, il en crut des 
chênes, qui furent nos aïeuXé 

Voi'à comme nous changeâmes d'habitation ; 
cependant , encore que vous nous entendiez 
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I parler une langue Immaitie , ce n'eft pas à dire 

I que les autres arbres s'expliquent de même ; 

îl n'y a que nous autres chênes , ifTus de la forit 
' de Dodonne., qui parlions comme vous : car 

pour les autres végétàns, voici leur façon de 
s'exprimer, N avez-vous point >pris gard« à ce 
vent doux & fubtil , qui ne manque jamais de 
refpirer à l'orée des bois? C^ft l'haleine de 
)eur parolç ; & ce petit murmure , ou ce bruit 
délicat dont ils rompent le facré iilence de 
leur folitude, c'eft proprement leur langage» 
Mais encore que le bruit des forêts femble 
toujours le même , il efl: toutefois fi différent ; 
que chaque efpèce de végétant garde le fien 
en particulier 9 en forte qile le bouleau ne 
parle pas comnie l'érable, ni le hêtre comme 
le çerifier. Si le fot peuple de votre. mondç 
m'avoit entendu parler comme je fais , il croi- 
roit que ce feroit im diable enfermé fous mon 
écorce; car bien- loin de croire que nous puif- 
fions raifonner y il ne s'imagine pas même que 
nous ayons l'ame fenfitive , encore que tous^ 
les jours il voie qu'au premier coup dont le 
bûcheron aflaut un arbre y la coignée entre 
dans la chair quatre fois plus avant qu'au fe** 
cond ; & qu'il doive conjeâurer qu'affurément 
le premier coup l'a furpris & frappé au dé- 
pourvu, puifqu aufli-tat qu'il a été averti par 

Bbiv 
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}a douleur, il s'eft ramaffé en foi -même. 9 a 
réuni fes forces pour combattre, & s*eft cointnç 
pétrifié, pour réfifter à la dureté des arine$ 
de fon ennemi. Mais mon deilein n'eft pas de 
faire comprendre la lumière aux aveugles; iia 
particulier m'eft toute refpèce> & toute TeC- 
pèce ne m'eft qu'un particulier, cjuand le par* 
ticulier n*eft point infeâé des erreurs de Tef» 
pèce , c*eft pourquoi foyez attentif, car j0 
crois parler, en vous pariant , à tout le genre 
Jîun-aiB, 

é 

Vous fàurez donc , en premier lieu , que 
prefque tous les concerts dont les oifeaux font 
mufique , font compofés à la louange des ar- 
}>res ; mais auffi en réçompenfe du foin qu*ils 
prennent de célébrer nos belles aftîons, nous 
flous donnons celui de cacher leurs amours 5 
car ne vous imaginez pas, quand -vous ave?, 
fant de peine à découvrir un de leurs nids , 
que cela provienne de la prudence aveclaquelle 
ils l'ont caché ; c'eft l'arbre qui lui-même ^ 
plié (es rameaux tout au tour du nid , pour 
garantir des cruautés de l'homme la famille de 
ifon hôte. Et qu'aiftfi ne foit, confidérez l'air 
de ceux ou qui font nés à 1^ deftruÔion des 
bifeaux ^ leurs concitoyens ^ comme des éper-r 
viers , des houberaux, des milans , des faucons 3^ 
§fÇfi 9^ q^î I^Ç paî?lent c^ue pour c|uçrçHçri| 
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comme des geais & des pies,; ou qui prennent 
plaifir à nous feire peur , comme des hiboux 
& des chats-huans ; vous remarquerez que Tàîre 
de ceux-là eft abandonnée à la vue de tout le 
monde, parce que Tarbre en a éloigné fesbran^» 
ches, afin de la donner en proie. 

Mais il n'eft pas befoin de particularifer tant 
de chofes, pour prouver que les arbres exer- 
cent, foit du corps, (bit de Kame , toutes vos 
foriâions. Y a^-t-il quelqu'un parmi vous, qui 
»'ait remarqué qu'au printems , quand le fqleîl 
réjoui notre écorce d'une sève féconde, nous 
allongeons nos rameaux , & les étendons chargés « 
de fruit fur le fein de la terre dont nous fommes 
amoureux? La terre dé fon côté s'entrouvre 
& s'échauffe d'une même ardeur , & comme, 
il chacun de nos rsimeaux étoit un .••• elle 
^'en approche pour s'y joindre ; & nos rameaux 
tranfportés de plaifir , fe déchargent dans fon 
giron de la femerice qu'elle brûle dé concevoir* 
Elle eft pourtant neuf mois à former cet em- 
brion auparavant que de le metfre au jour ; mais 
l'arbre fon mari , qui craint que la froidure de 
l'hiver ne nuife à fa groflTefle, dépouille fa 
robe verte pour la couvrir , fie contentant, pour 
cacher quelque çhofe de fa nudité , d'un vieux 
inanteau de feuille morte. 
Hé bien! vous autres hommes, voustegarr 
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dez éternellement ces çhoff« , & ne les coxv» 

templez jamais: il s'en eft paflféà vos yeax de 

plus, convaincantes encore, qui n'ont pas feu- 

Içment ébranlé les aheurt^s. 

^ J'avois Tattfintion fort bandée aux difcoiir^ 

dont cette voix arborique m'entretendit^ &; j*af- 

lendpi^ la fuite > quand tout-à'C<»up elle ce^tTa , 

'd'iin ton femblable à celui d'uiie.perfonne que 

la courte haleine emp.eçljerpit de parler* 

Comme je la y is tout-à-fàit obftinée aq fiîence , 
je ta^ copjurai par tqutQs les chofes que je crus 
qui la pouvoient davantage émouvoir, qu'elle 
daignât iiiftruire une perfonne qui n'âvoit riP- 
que les péril? d'un fi grand voyage que pour 
apprendre, J'ouis dans ce temslà deux ou trois 
voix qui lui faifoient pour l'amour de moi Içs 
loêmes prières, &'j'en diflinguai une qui lui 
. dit j[ comme fi elle eût été fâchée : 

Ôh bien, puifque vous plaignez tant vos 
poulmons, rcpofez-vous, je lui vais conter 
rhifloire des arbres amans. 

O qui que vous foyez , m*écriai-je en oîe 
jettant à fes genoux ,. le plus fage de tous les 
chênes de Dodone, q^i daignez prendre la 
peine de m'inftruire^façhw que vous ne ferez 
pas leçon à un ingrat ; car je fais vœu , fi jamais 
je retourne à mon globe natal , de publier les 
. merveilles dont vous me faites l'honneur de 
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|K>uvoic ÊtM témoin. J'achevois Cette procef-^ 
.tation , lorfque j'entendis la mêmevoix conti- 
nuer ainfi. Regardez, peti| homme, â ioiftfi 
ou quinze pas de votre main droite » vous verrez 
^eux arbres jumeaux iie médiocre taille, qui 
confondant leurs brancbeS; Se leurs racjnes , 
s'efforcent par mille fortes de moyens de ne 
devenir qu'un. 

Je tournai le^ yeux vers éep (gantes d'amour ,; 
& j obfervai que les feuilles de toutes les deux ; 
légèrement agitées d'une émotion qnafî volqn* 
taire , excitoient en fi-éiniflant un murmure fi. 
-^délicat , qu'à peine effleuroit-il l'oreille , avec 
Jequel pourtant on eût dit qu'elles tâdioient^de 
^interroger & de ^e répondre. 

Après qu'il fe fut paiTé environ le tems.nf- 
ceflaire à remarquer ce double végétant , mon 
bon ami le chêne reprit ^infi le fil de fon di£^ 
cours. 

Vous ne fauriez avoir tant vécu , fans q\xe la 
fameufe amitié de Pilade & d'Orefte ne foiit 
venue à votr^ conAoiiTance. 

Je vous décrirois toutes ks jo^es d'une douce 
paflion y & je vous oonterois tous les miracles 
dont ces amans ont étonné leurs fiècles , û je ne 
craignois que tant de lumière n'of&nfât le# yeux 
de votre raifon; c'eft pourquoi ye peindrai 
ces deux jeunes foleils feulement dan$ leyr 
éclipfe. 
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II voits ftiffira donc de favoir qiv*un jour îe 
bravé Orcïle engagé dans une bataille , cher— 
clioit foa cher Klàde pour goûter le plàifîr de 
vaincre ou de mourir en fa pré(ence. Quand H 
Tâpperçut airtmlîea de cent bras de fer éle*^ 
vés fur ft tête , hélas I que devint-il? I>éfe^ 
péré , il fe lafrça à travers une forêt de piques i 
il cria , il hurla , il écuma ; mais qiie j^èxprime 
mal lliorrcar des'moiivémensde ^cet înconfo- 
lable! il s'arracha les cheveux, il mangea fcs 
mains , îî.déchira fes plaies; encore , au botit 
de cette defënptidn , fuîs-je oWigé de dire que 
-le moyeh d'exprimer fa douleur mourut avec 
lai* Quand avec fon épée il fe croyoit jfeire 
un chemin pour aller fecourir'Pîlade , irae 
■ montagne dTibmmcs s'oppofoit à fon paflàge. Il 
les pénétra pourtant: & après avoir long*tems 
marché fur les fanglans trophées de fa vîôoire , 
il s'approcha peu à peu de Pilade ; maîis Pilarfe 
lui femblà fi proche du trépas , qu'il n'ofa pref- 
que plus parer aux ennemis , de peur de fur- 
vivre à la chofe pour laquelle il vîvoît. On eût 
dît même, à voir fes yeux déjà tout pleins des 
ombres de la mort, qu'il ta choit avec fes re- 
gards d'empoifonnêîr les meurtriers de fon ami. 
Enfin Pilade tomba fans vie ; & l'amoureux 
Oreôe qui fentoit pareillement la fienne fur Iç 
bord de fes lèvres, 'la retint toujours, juf^iOà 
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^ cjue d^uiie vue égarée ayant cherché parmi 
les morts , Se retrouvé Pilade , il lembla coUmc 
Ùl bouche vouloir jetter fonamededans k corps 
4e fon amL 

. Le plus {eunede ces héros «xpira de douleur 
fjar le cadavre de fon ami mort, & votts faurez 
que de la pourriture de leur tronc , qui» fans 
doute, a voit engroflé la terre , on vit germer 
entre les os déjà blancs de leurs fquelettes ^ 
deux jeunes arbriiTeaux dont la^ tige $c les bran« 
ches fe joignant pêle-mêle , fembloit qe fe hâter 
de croître qu'afin de s'entortiller davantage* 
On connut bien qu'ils avoient changé d^être, 
fans oublier ce qu'ils avoient été , car leurs bou- 
tons parfumés fe panchoieot l'un fiur l'autre j Se 
s'entr'échaufFoient de leur haleine , comme 
pour fe faire ^Clore plus vite. Mais que d^rai-je 
de l'amoureux partage qui majintenoit leur fo- 
, ciété ? Jamais le fuc où réûde l'aliment j ne 
s'offroir à leur'fouche , qu'ils ne le partageaflent 
avec cérémonie. Jamais l'un n'étoit mal nourri , 
que l'autre ne fût malade d'inamtion ; ils tiroiest 
tous deux par dedans , les mammelles de leur 
nourriiTe , comme vpusautres les tetez par de^ 
hors. Enfin ces amans bienheureux produifirent 
des pommes, mais des pommes miraculeufes^ 
qui firent encore plus de miracles que leurs 
pères. On n'avoit pas û«tôt mangé iles pommes 
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aimé y bafardoit des efforts fi încroTables^qutf 
fantiquité n'a rien vu de pareil : auifi tant que 
fubfifla cette amoureufe compagnie , les Thé^» 
bains qui paflbient auparavant pour les pires 
folàats d'entre les Grecs , battirent & furmon^ 
tèrent toujours depuis les Lacédémoniens ^ 
même les plus belliqueux peuples de la têrre« 

Maïs entre un nombre infini de louables ac<» 
tionsdont ces pommes furent caufe, ces mêmes 
pommes en produifirent innocemment de bieû 
honteufes. 

Myrra^ jeune damoifelle de qualité, eninan« 
gea avec Cinyre fon père ; malheureufement 
Tuneétoit de PUade & l'autre d'Orefie.L amour 
âuifi-tôt abforba la nature , & la confondît en 
tdle forte , que Cinyre pouvoit jurer , je fuis 
mon gendre ; & Myrra , je fuis ma marâtre^ 
Enfin, je croîs que c'eft affez pour vous ap* 
prendre tout ce crime , d'ajouter qu'au bout 
de neuf mois le père devînt aieul de ceui^ 
qu'il engendra ^ & que la fille enfanta fes 
frères. 

Encore le hafard ne fe contenta pas de ce 
Crime » il voulut qu'un taureau étant entré dans 
les jardins du roi Mines , trouvât malheureufe- 
ment fous un arbre d'Orefte quelques pommes 
4C]u'il engloutît ; je dis malheureufement, parce 
que la reine Paiîphaé tous les jours mangeoit 
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île ce fruit. Les voilà donc furieux d*ambur 
Pun pour l'autre. Je n*en expliquerai point 
l'énorme jouiffance , il fuffira de dire que'Pafî- 
phaéfe plongea dans un crin^e quiii'atoit point 
encore eu d^exemple. 

Le fameu* fculpteur Pigmàllon , précifément 
dans ce tems-là , taiiloit au palais une venus de 
marbre. La reine qui aîmoit les bons ouvriers , 
p'ar régal lui fit préfetït d^une couple de ces 
pommes : il en mangea la plus belle ; Se parce 
tjue Teau , qui, comme vous favez , eft nécef-^ 
faire à rinclfioA du marbre, vint hafardeufe- 
ment à lui manquer , il ea humeûa fa fïàtue; 
Le marbre en même tems pénétré par ce fuc , 
. s'amollit peu à peu ; & l'énergique vertu de 
cette pomme cônduifant fon labeur feloa le 
deffein de l'otivrier , fui vit au-dedans de l'image 
les traits qu'elle avoit rencontrés à la fuperfi- 
cie ; car elle dilata , échauffa Ôç colora , à pro- 
portion de la nature , des \ieu± qui fe rencon* 
trent dans fon paflage. Enfin le marbre devenu 
vivant , & touché de la paffion de la pomme, 
embraffa Pigmaliort de toutes les forces de fon 
cœur, & Pigmaîiontranfporté d'un amour ré- 
ciproque , la reçut pour femme. 

Dans cette même province, la jeune Tphîs 
avôit mangé dé ce fruit avec la belle Yante fa 
compagne ^ dans toutes les circon{{ance$ re« 

Cc 
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cjuifes pour caufer une amitié réciproque : leur 
repas fut fuivi de fon efFet accoutumé ; mais 
parce qu'Iphis Tavoit trouvé d'un goût fort 
lavoureux , il en mangea tant , que fon amitié 
qui crolffoit avec lé ndmbre, de3 pommes dont 
il ne fe pouvoit raffafier , ufurpa toutes les fonc- 
tions de Tamour ; & cet amour , à force d'aug- 
menter peu à peu , devint plus mâle & plus 
vigoureux : car , comme tout fonycorps imbu de 
ce fruit , brùloit de former des flftouvemens qui 
répondiffent aux enthoufiafmes de fa volonté , 
il remua chez foi la matière fi puiflamment , 
qu'ij/e conftrulfit des organes beaucoup plus 
Forts , capables defulvre fa penfée, & de con- 
tenter pleinement (on amour dans fa plus virile 
étendue ; c'eft-à-dire qu'Iphis devint ce qu'il faut 
être pour époufer une femme. 

J appellerois cette aventure -là .un miracle ^ 
s'il me reftoit un nom pour intituler l'événe- 
ment qui fuft. 

Un jeune homme fort accompli , qui s'appel- 
loit Narciffe , avoit mérité par (on amour l'af- 
feflion d'une fille fort belle , que les poètes ont 
célébrée fous le nom d'Echo j mais comme vous 
favez que les femmes plus que ceux de notre 
fçxe ^ ne font jamais affez chéries à leur gré , 
ayant oui vanter la vertu des pommes d'Oreftet , 
elle fit tant qu'elle en recouvra de plufieurs ear 
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droits, & parce^qu'elle appréhendoit ( Tamout 
etapt toujours craintif),- que celles d'un arbre 
n'èuflenr moins de force que de Tautre /elle 
voulut que fon amant goûtât de toutes les deux j 
«nais à p,eine les eut -il mangées, que l'image 
d'Echo s'ef&ça de. fa mémoire. Tout fon amour 
fe tourna vers celui qui avoit digéré le fruit , il 
fut Tamant &c Taimé : car la fubilance tirée de 
la pomme de Pilade , eihbrafTa dedans lui celle 
de la pomme d'Orefte. Ce fruit jumeau ré- 
pandu par toute la mafTe de fon fang , excita 
toutes les. parties de fon corps à fe careffer : font 
cœur où s*écouloit leur double vertu , rayonna 
fes flammes en dedans y tous fes membres animés 
de fa paflîon, voulurent fe pénétrer Tun l'autre : 
il n'eft pas jufqu'à (on image , qui brûlant en* 
core parmi la froideur des fontaines , n'attirât 
fpn, corps pour s'y joindre : enfin le pauvre 
Narciffe devint éperdument amoureux de foi- 
même* 

Je ne me rendrai poîjnt ennuyeux à vous 
raconter fa déplorable cataftrophe ; les vieux 
fiècles en ont affez parlé: aufli^bien il me. reûe 
des aventures 'â vous réciter qui confommeront 
mieux ce tems-là. 

Vous faurez donc que la belle Salmacls fré- 
c[Uentoit le berger Hermaphrodite , mais fans 
atttre privauté cpie celle que le voifmage dç 

Ccij 
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leur maifon pouvoit fouffrir; quand la fortune 
qui fe plaît à troubler les vies les plus tranqail* 
tes , permit que dans une aflemblée de jeux , où 
le prix de la beauté & celui de la courfe^ étoient 
deux de ces pommes , Hermaphrodite eut celle 
de la courfe, & Salmacîs celle de la beatité. 
! Elles avoient été cueilltes » quoiqu'eniemble , à 

I divers rameaux , parce que ce.s fruits amourens 

j fe mêlolent avec tant de nifç, qu'un de Pihde 

; fe rencontroit toujours avec un d'Orefte ; Se 

cela étoit caufe queparoiilant jumeaux , on e^ 
détachoit ordinairement une couple. La belle 
Salmacîs mangea fa pomme , & le gei}til Her* 
maphrodite ferra la fietme dans fa pannetière. 
Salmacîs infpîrée des enthoufiafmes de fa pom*> 
me , & de la pomme du berger qui commençoic 
à s'échauffer dans fa pannetièré , fe fentit attirer 
vers lui par le flux & reflux fympatique de la 
fienne avec l'autre; 

Les parens du berger , qui s'apperçurent dçs 
amours de la nymphe, tâchèrent, à csïlife de 
l'avantage qu'ils trouvoient en cette alliance , 
de l'entretenir & de la crokre : c'eft pourquoi ^ 
ayant oui vanter les pommes jumelles pour un 
fruit dont le fuc inclinoit les efprits à TamouF-y 
ils en diflillèrent , & de la quinteffence la plus 
xeftifiée ils trouvèrent moyen d'en faire boire 
à leur fils & à fon amamte. Son énergie qu'ils 
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^^oknt fublîçnée au plus haut degrë qu'ellç 
gouyoît mçnter , alluma dans le cœur de ces 
amQurcux «n fi yé\iément defir de fe joindre^ 
q\ik la première yue Hermaphrodite s'abforba 
^ans Salmacis^ & Sa^macis fe ibndit entre ks 
bras d 'Hermaphrodite. Us pafsèreqt lun dans; 
^9^tre 9 & de deux perfiftnnes de fexe dilFérent, 
ils en coinposèrent un double 9 je ne fai quoi 
qui ne fût ni homme ni femmo. Qu^nd Her-, 
maphrodite voulut jouir de Salmacis ^ il fe 
trouva être la nymphe ; & quand Salmacis 
voulut qu'Hçrmapbroditcl TembrafsHt , elle (et 
fentit être le berger. Ce double , je ne foi quoi^ 
gardoit pourtant (qq unité ; il eûgendroit & 
coqcevoît. 9 fans jêtre ni homme ni femme s 
enfin , la nçiture ^n lui > fit voir une merveille ^ 
qu'elle n'a jamais -fu depuis ^ empêcher délire 
unique. 

jH4 bi§n; ces hiftoires - là ne font - elles pas 
^tonnantes ? Elles le foat ; car de voir une fiUfe 
s'accoupler à ion père , une jeune princeffe 
^ffpuvir les amours d'up taureau , un bomm« 
tfpirer à 1^ jouiflaaçe d*unf pierre , un autre fe 
mariof. ^veç foi-mçni^i celle-ci célébrer fiUe 
un mariage qu'elle confomme gardon , ceffer 
detre homme fanç çomypencer d'être femme, 
deyenit he:{k>n hçrj^du ventre de la mère, & 
jiuiieau d'une perfoàne qui ne lui e& poiot 

Cciij 
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parent , tout cela eft bien éloigné du chemîiK 
ordinaire de la nature ; & cependant ce que je 
vous vais conter vous forprendra davantage* 

Parmi la fompiueufe diverfité de toutes fortes 
de fruits qu^on avoit apportés des plus lointains 
climats , pour le feftin des noces de Cambîfe , 
on îui préfenta «ne greffe d*Orefte , qu'il fit enter 
fur un Platane ; & parmi les autres déiicatefies 
du deflert , on lui fervit des pommes du même 
arbre. 

La frlandîfe du mets le convia d'en manger 
beaucoup ; & la fufa^ance de ce fruit étant 
convertie après les trois codions en un germe 
parfait 5 il en forma au ventre de la reine Tem- 
brion de fon fils Artaxerxe , car toutes les par- 
ticularités de fa vie «ont fait' conjeâurer à fes 
médecins qu'il devoit avoir été produit de la 
forte. 

Quand le jeune coeur de ceprinfce fiit en âge 
de mériter la colère d'amour , on ne refnarqua 
point qu'il foupirât pour (es femblables: il n'ai- 
moit que les arbres , les vergers & les bois; 
mais pardefifus tous ceuv pour lefquels il parut 
fenfible , le beau Platane fur lequel fon père 
Cambife avoit jadis fait enter cette greffe d'0« 
refte , le confomma d'amour. 

Son tempérament fuivoit avec tant de fcra- 
pule le progrès de Platane ^qu'il fembloit Croîtra 
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avec les branches de cet arbre ; tous les jours 
ii Talloit embraffer ; dans le fommeil il ne fon- 
geoitque de lui; & deffous le contour de Us 
vertes tapifferies il ordonnoit de toutes fes af- 
faires. On connut bien que Platane piquéid'Urte* 
ardlbr réciproque , étoit ravi de fes careffes ^ 
car à tous coups, fans aucune raifon apparente , 
onappercevoitfe's feuilles trénioiiffer & comme 
treflaillir de joie, les rameaux fe courber en 
rond fur fa tête , comme pour lui faire une 
couronne 9 Se defcendre û près de (on Vifage^ 
qu'il étoit facile à connaître que c'étoît plu- 
tôt pour le baifer , que par inclination naturelle 
de tendre en bas. On remarquoit nfiênie que àt 
jaloufie il arrangeoit & preffoit fes feuilles IHïne 
^contre l'autre , de peur que les rayons du' jour 
fe gliffant à travers , ne le baifaifent auffi-bïen 
que lui. Le roij defoh côté, ne garda- plu^ de 
bornes dans fon amoun II fit dreffer fon Ht aux? 
pieds du Platane >. & le Platane^qûî né favoit 
comme fe revanchei' de tant d-anwté/luîklon*» 
noit ce que les arbi^iS ont depliîs <:li€fr , c'étdit 
fon miel & fâ it^ië , 'qu'il diffîlloit tous les 
màtîns fur luti '- -'' . ^' - - ' ' : 

- Leurs careffes^ auroient duré davantage, ff 
la mort ennemie des belles chofeV, né les *tûf 
terminées : Artâxerce expira d'anuiur (dans lés 
embraffemens de- fori^^her Platane ; & tous lest 

C c IV 
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P^rfes affligée de la perte d'un il bon Prince i 
voiilurent, pour lui donner eqcprQ quelq^;i^ 
ia|îsiaâion après fa mort, que fon c(^p9 fitt 
brûlé avec les branches de cet arbre ^ ùkn% 
qu'aucun ^utre bois fût eipployé à I9 çoa^ 
foœmer, « 

Quand le bûcher fut aliuipé , on vit £1 
îlamme s'entortiller aveq ceilç àe la griiifle du 
corps ; fie leurs chevelures ardentes qui fe 
boucloient l'un à l'autre y i'éiiler en pyranfiîde 
jufqu'à perte de vue. 

Ce feu pur & fubtil ne fe divt£) point; maif 
quand il fi;t arrivé au foleil j oii| comme vous 
j^vez^ tpuie matière igqée aboutit ^ il forma 
ks germe du pomimier d'Oreile que vous voyez 
1^ à votre main droite* 

Or Tengeance de ce fruit s'eA perdue ea 
yptre mçnde ; & vçici a)mmçnt ce malheur 
%r4^a. : V 

-::Ia^ pçrf3 & les mères qui, comme vous 
Clive? ;,; : au. . gouv ^mçmant de leurs lamiUf s » 
BQ.fjp laifS^nt conduira qvie par l'intérêt, ik^ 
fhé^qu^ tdurs /çnfans, auffi-'^ôf qu'ils àyoifot 
goûté de ces pommes, prodiguadent i l?»r 
çpîi .tOk^t. çf;.qn'iliSpafledQiept,, brûlèrent ^11- 
%mM ce3 plante? qu'ils çn furent décwvrir; 
9ii)Q refpèç^ étant perdue ^ cVft pour celi^ 
fl^'W fiô trottyf pUi> auf \wi açii véritai^l/ç, ^ 
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. A mef!|if€ donc que ces arbr^ forent cou- 
fommés par le feu , les pluies qui toirtbérent 
daflfus^ en calcinèrent û bien la cendre, que 
ç^ fuç congelé fe pétriâa de la même façon 
que l'humeur de la fougère brûlée fe meta- 
xnorphofe çn verre ; de forte qu'il fe fof ma , 
par tous les climats de la terre , des cendres 
de ces arbres jumeaux > deux pierres métalli- 
ques , qu'on appelle aujourd'hui le fer & l'ai- 
ipant, qui à caufe de la. fympathie des fruits- 
de Pilade & d'Oreûe , dont- ils pût toujours 
confervé la vertu , afpirent encore tous les 
jpurs de s'eKpbraffer. Et remarquez que fi le 
morceau ^%mmt eft plus gros , il attire le fer; 
pu û la pièce d^ fer excède en quantité , c'efl: 
eile qui attira Taimant ; comme il arrivoit jadis 
dans le miracukiix.eâet des pommes de Pilade 
& d'Qrede^ de IVne deiquelles quiconque 
avoit mangé davant9ge , étoijt le plus aimé par 
celui qiii pivoit ipangé de l'autre. 

Or le fer le ftourrit d'aimant , Sç l'aimant 
fe nourrit de fer fi vifiblem^at ^ que -celui-là 
s'çnrôuille , ^ celui-ci perd fa force; à moins, 
qu'on ne les prodviiie l'un à l'autre pour ré* 
parer ce qui fe perd de le«r fubÛance, 
.. N'ave*- vous jamais conûdéré un morwau 
d'aimant appuyé (\\r de I* limaille de £erl 
Yqu5 voy:« Ydismm fe couvrir «n un tourne* 
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main de ces atomes métalliques ; & Tamou^ 
feufe ardeur avec laquelle ils s'accrochent^ 
eft fi' fubite & fi impatiente , qu'après s*êcre 
embrafles par -tout, vous diriez qu'il n*y a 
pas un grain d'aimant qui ne veuille baifer un 
grain de fer , & pas un grain de fer qui ne 
veuille s'unir avec un grain d'aimant; car le 
fer ou l'aimant féparés , envoyent continuelle- 
ment de leur mafle les petits corps les plus 
moitiés à la quête de ce qu'ils aiment : mais 
quand ils l'ont trouvé , n'^ayane plus rien à 
defirer,* chacun termine fes voyages, & l'ai- 
mant occupe fon repos à pofféder le fer y 
comme le fer ramafle tout fon être à jouir de 
l'aimant. C'eft donc de la fève de ces deux 
arbres , qu'a découlé l'humeur dont ces deux 
méta^x ont pris naifiance. Devant cela ils 
étoient inconnus ; & fi vous voulez favoir de 
quelle matière on fabriquoit des armes pour 
la guerre , Samfon s'armoit d'une mâchoire 
d'âne contre les Phîliftins ; Jupiter , roi de 
Crète, de feux artificiels, par lefquels il imi- 
toit là foudre pour fubjuguer fes ennemis; Her- 
cule enfin avec ime mafitie vainquit des ty* 
rans & dompta des monfiires. Mais ces deux 
métaux ont encore une relation bien plus fpé- 
cific^ie avec nos deux arbres : vous faurez q«*en- 
care que ce couple d'amoureux fan$ vie ki- 
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dînent vers le pôle, ils jie s'y portent jamais 
qu'en compagnie Tun de l'autre ; & je vous 
en vais découvrir la raifon , après que je vous 
aurai im peu entretenu des pôles. ; 

Les pôles font les bouches du ciel , par ief» 
quelles il reprend la lumière , la chaleur ^ 8c 
les influences qu'il a répandues fur la terre : 
autrement fi tous les tréfors du ioleil ne re* 
montoient à leur fource» il y auroit longr 
tems (toute fa clarté n'étant qu^une pouflîère 
d'atomres enflés qui fe détachent de fon globe) 
qu'elle feroit éteinte , & qu'il ne luiroit plus ; 
ou que cette abondance de petits corps ignés 
qui s'amoncèlent fur la terre pour n'en plus 
fortir f Tauroiènt déjà confoinmé. Il faut douent 
comme je vous ai ilit^ qu'il y ait au ciel des 
ibuptraux par où fe dégorgent les réplétions 
de la terre , &c d'autres jwir oii le ciel puilfe 
réparer fes pertes, afin que réternelle circu- 
lation .de ces petits corps de vie pénètre fuc?» 
cefiivement tous les globes de ce grand utiîf- 
vers. Or. les foupiraux du ciel font les pôles 
par oîi il fe repaît des âmes de tout ce qui 
meurt dans les mondes de chez lui^ & tous 
les aflres fonjt fes bouches , 06 les pores par o^ 
s'exhalent derechef fes efprits. Mais pour vous 
montrer que xreci n'eft pas une imagination fi 
iiûuvelle ; quand vos çoëtes anciens,, à qui Ja 
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philorophie avost découvert les plus cachés fe* 
crets de la nature , parloîent d'un héros dont 
ils vouloient dire que 1 ame étolt allée habitef 
aveclesdieùx^ilss'exprimoientaiQfis-il eft tnon- 
té an pôle ; il tfk affis fur le pôle ; il a traversé 
le pôle f parce qu'ils favoient que. les pôles 
étoient les feules entrées par où le ciel reçoit 
tout ce qui efl forti de chez lui. Si l'autorité de 
<es grands hommes ne vous fatisfait^pleinc- 
snem, Texpérience de vos modernes qui ont 
Toyagé vers le co^d , vouis contentera peut-être. 
jls ont trouvé que plus ils approchoient de rour-L 
ie y pendant les fi^ mois de nuit dont on a cru 
^ç ce climat étoit tout noir , une grande lu- 
«aiièrc éclairoit rhori£bo, qui ne pou voit partir 
4]tte du pôle, parce qu'à mefure qu^on s'en a^ 
prochoît, & qu'on s'élbignoit par conféquent 
du foleil , cette lumière devenok plus grande. 
Ilefi donc bien vraifemblable qu'elle procède 
^es ra3rons du jour , & d'un grand iUoncèau 
d'ames, lefquelles^ comme vous iavez, ne font 
faites que d'atomes lumineux, qui s'fen retour- 
nent au ciel par leurs portes accoutumées. 
• Il n'e^l pas difficile, aprèç célaV de com- 
prendre pourquoi le fér frotté i'aimant , ou 
Taimant frotte de fer , fe tourne vers le pôle : 
car étant un extrait du corps de Pilade & d'O- 
tèâe ^ 6t ayant toujours confervé les inclina^ 
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tiens des deux airbres, coinme les deiix arbres 
celle des deux amans , ils doivent afpirer de fe 
çejoiqdre à leur àme ; c*eft pourquoi il fe 
guindé vers le pôle par oîi il ient qu'e|le,eft 
montée; avec cette retenue pourtant, que 1« 
fer De s'y tourne point , s'il n'efl frotté d'ai^ 
mant ; ni Taimant s'il n'efl frotté de fer, à 
caufe que le fer ne veut point abandonner un 
monde, privé de fon aitii l'aimant , ni l'aimant 
privé de foaamrie fer , & qu'ils ne peuvent & 
réfoudre à faire ce voyage l'un fans l'autre. 

Cette voix ^Hoit , ^e penfe , entamer un autre 
difcours ; mais le bruit d'une grande allarme 
^ui furvim; l'en empêcha : toute la forêt en ru- 
meur ne retentiiSbit que de ces mots , gare là 
pefte , & paffe parole. 

Je conjurai l'arbre qui m'avoît fi long-temc 
cntrttenu» de m'apprendre d'oîi procédoit un fi 
grand défordre.. Mon ami^ me dit-il, nous n^ 
l(pn>mes pas, en ces quartiers- ci, encore bien 
informés des particularités du mal : jç vous di-^ 
rai feulement en trois mots , que cette pefi^ 
dont nous fommes menacés^ eft ce qu'entre les 
hommes on appelle embrâfeni^ent ; nous pou^* 
vonsl)ien le nommer ainfi, puifque parmi nous 
il n'y a point, de maladie plus contagieufe. Le . 
remède que nous y allons apporter, c'eil de 
. roidir oos haleines, &dq foufQer tousenfemble 
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vers l'endroit d*oii part rioflammatiôn , âfif) <fe 
repouffer ce mauvais air. Je crois<{ue ce qui nous 
aura apporté cette fièvre ardente, eft une bête 
à feu qui rode y depuis quelques jours, à l'en- 
tour de nos bois; car comme elles ne vont ja- 
mais fans feu & ne s'en peuvent pafler , celle- 
ci fera , fans doute , venue le mettre à quelqu'un 
de nos arbres. 

Nous avions mandé l'animal glaçon pour ve - 
nir à notre fecours ; cependant il n*eft pas en- 
core arrivé. Mais adieu , je n'ai pas le tems de 
vous entretenir, il faut fonger au falut com- 
mun ; &C\ vous-même , prenez la fuite ; autre- 
ment vous courez rifque d'être enveloppé dans 
notre ruine. 

Je fuivis fon confçil, fans toutefois me beau- 
coup prefTer , parce que je connoiflbis mes 
jambes. Cependant je fa vois fi peu la carte du 
pays, que je me trouvai, au bout de dix- huit 
heures dé chemin , au derrière de la forêt dont 
je penfois fuir , & pour furcroît d'appréhcnfion, 
cent éclats épouvantables de tonnerre m*ébran- 
loîent le cerveau, tancjis que la ftinefte & blême 
lueur de mille éclairs venoit éteindre mes pru- 
nelles. * 

De moment en moment les coups redou- 
bloîent avec tant de furie , que l'on eût dit que 
les foiidemêns du monde alloiçnt s*écrouler;& 
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tr-algré toitt ççla le ciel ne parut jampîs pliis le- 
rein. Comme je me vis au bout de mes raifons, 
enfin le defir de connoître la caufe d'un événe- 
ment fi extraordinaire , m'invita de marcher 
vers le lieu d'où le bruit fembloit s'épandre. 

Je, cheminai environ Pefi>ace de quatre cens 
ftades , à la fin defquelle^ j'apperçus , au milieu 
d'une fort grande campagne , comme deux 
boules j qui après avoir, en brouiflant, tourné 
long-tems à l'eqtour Tune de l'autre , s'appro- 
choient '& puis fe reculoieîit ; & j'obfervai que 
quand le heurt fe faifoit, c etoit alors qu*on en- 
tendoit ces grands coups ; mais à force de mar- 
cher plus avant, je reconnus que ce qui, de 
loin , m'avoit paru deux boules , étoient deux 
aninjaux ; l'un defquels , quoique rond par en- 
bas, formoît un triangle par le milieu; &c fa 
tête fort élevée , avec fa roufle chevelure qui 
ilottoit contremont , s'éguifoit en pyramide. 
Son corps étoit troué comme un crible , & à 
travers ces pertuis déliés qui lui fervoîent de 
pores, on appercevoit gVifler de petites flam- 
mes , qui fembloient le couvrir d'un plumage 
de feu. _ . ' 

En cheminant là autour, je rencontrai un 
vielUard fort vénérable, qui regardoit ce fa* 
meux combat avec autant de ciiriofité que 
moi. Il me fit figne de m'approcher, j'obéis , & 
nous nous afiîmes l'iih auprès de l'autre. 
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Tavois defleîn de lui deitiander le motif qoî 
Tavoit amené en cette contrée ; mais il me fer-- 
ma la bouche par ces paroles : hé bien, vous 
faurez le motif qui m'amène en cette contrée. 
Wt làdeflus il me raconta , fort au long , toutes 
les particularités de fon voyage. Je vous laiffe 
à penfer fi je demeurai interdit. Cependant , 
pour accroître ma confternatioil , connue déjà 
]e brûlois de lui demander quel démon lui ré- 
vêloït mes penfées;non, non, s'écria-t-il , ce 
n*eft point un démon qui me révèle vos pen- 
fées.*.. Ce nouveau tour de devin me le £t 
obferver aVec plus d'attention qu'auparavant , 
& je remarquai qu'il côntrefaifoit mon port, 
mes geftes , ma mine , fituoit tous fes membres, 
& figuroit toutçs les parties de fon vifage fut 
le patron des miennes ; enfin mon ombre en 
relief ne. m'eût pas mieux repréfenté. Je vois ^ 
continua-t-il, que vous êtes en peine de favoir 
pourquoi je vous contrefais, & je veux bien 
vous rapprendre : fâchez donc qu'afin de con-î- 
noître votre intérieur, j'arrange toutes, les par- 
ties de mon corps dans un ordre femblable au 
vôtre ; car étant, de toutes parts , fitué comme 
,vous , j'excite en moi, par cette difpofition de 
matière, la même penfée que produit en vous 
cette même di(pafitlon de matière. 
' Vous jugerez cet effet-là poffible , fi autrefois 

yous 



^ôtt5 airet obfcrvé qtie k$ gémeaux ^î fe re/'-J^ 
lemMefit ont ordifiairem^nt l*efprit, les paîf-* 
lions ^ la volonté femblables:jiifques-làqù*ft 
s*eft rencontré à Pafts deux fceffons qui ri*t)nt 
îaimais eu que les mênftes maladies & la même 
fanté, fe font iftatriés faits favoir le deÔVm ï*tift 
•de Fâtitf e , i àétm heii«ré & à mêtlie jour j Ûi 
font réciproquement écrit des lettres , ifont 1è 
fens , les mots & hi cowftruâion étoient de 
<inême , & qui enfin ont compofé , fur un mêmte 
'fojet , tine même forte de ven^ , avecles mêmes 
pomtes, le même tour & le même ordre. Mais 
<neyoye2-vous pas qu'il étoit impoffible que là. 
compofition des organes et leurs coYps ëtàhc 
pareiîle dans toutes fes circûnftances, as 'n'o* 
péfaffent d'^inft façon pareîtle , puifquè deux 
infirumens égaux ^ touchés également , doivent 
rendre une harmonie égale ; & qii'ainfi ; "con* 
formant tout -à- fait mon corps au vôtre ^ & 
devenant , pour ainfi dire , 'votre jumepu, îlèft 
impoiïible qu'un même branle dé matière ne 
nous caufe à tous deux un même branle d'et- 
prit? 

Après cela il fe rernît encore à /ne contre- 
faire , & pourfuivit ainfi : vous êtes maiiîtenarît 
fort en peine dé l'origine du combat de ces deux 
monûres ; maïs je vais y;ous l'apprendre. Sach^ 
donc que les arbres de la forêt que nous avons 

ï>d 
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à dos , n'ayant pu repoufler , avec hm^fovMts- 
ks YÎolen^ efforts de la bête à £m , ont eu re- 
cours à raqimal glaçon. 
. Je n*ai encore 9 lui dis;)e^ entendu pwler de 
ces animaux-là qu'à un chêne de cette contrée^ 
nûiis fort à la hâte ; car il ne fongeoit qu'à fe ga* 
rfuitir ; c'eil pourquoi jç vous fupplie 4^ m'en 
faire iavant.x 

Voici comme il me pa^rla : on verroijt en ce 
globe où nous fommes, les bois fort clair femés, 
à caufe du grand nombre de bête^à feu qui les 
défolent, fans les animaux .glaçons ^ qui tous 
IfiS jours, à la prière des foirêts leurs amies ^ 
.viennent guérir les#rbres malades: je dis gué- 
rir i car à peine , de Jieur bouche gelée , ont ils 
fouillé fur les charbons de cetÇe pefte f qu'ils 
réteignent. 

; Au monde de la terre d'oh vous êtes & d'oii 
)e fuis, la bête à feu s'appeUe Salamandre , 8c 
l'animal glaçon y jeft connu par celui de. Re- 
more. Or vous faurez que les Remores habitent 
vers l'extrémité du pôle , au plus profond de la 
mer glaciale, & c'eft la froideur évaporée de 
ces poiffons à travers leurs écailles, qui fait 
geler, en 'ces quartiers-là, l'eau de la mer , 
^quoique falée, 

. La plupart des pilotes qui ont voyagé pour 
la découverte du Groenland, ont enfin expéri-^ 
mente, qu'en certaine faifon, les glacfes qui. 
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Vautres fois, Its avoîcnt arrêtés » ne.fe ren-> 
contrôlent plus t mais encore que cette mer fut 
libre dans U tcms oïl jViver y eft le i)lus âpre , 
ils n'^ont pas laîiTé d'en attribuer la caufe à. 
quelque chaleur Cctcrette qui les ayoit fondues ; 
1 Biçis il eft bien |^us vraifemblable que les Re* 

I mores , qui ne fe nourriffent que de glaces , les 

avoîent pour-lors abforbées» Qr vous devez Ta* 
j voir que quelques inois après qu'elles fe font n 

^ repues ^ (cette effroyable digeâipn leur . rend 

j , l^efïomach ii morfondu , que la feule haleine 
u èu'ils expirent reglace derechef toute la mer dtt 

pôle. Qiiand elles fortent de la terre (carellei 
vivent dans l'un &t dans Vautre élément), elles 
te ie raâafient que de ciguë , d^aconit , d'O'^ 
r^ pium & dé n>andragOre. 

On s'étonde en notre monde d^oii procèdent 
\\ ' ces frileux rents du nord qui traînent toujours 
j la gelée ; mais fi nos compatriotes fa voient^ 
*og, comme nous , <jue les remores habitent en ce 
. climat, ils connoîtroient , comme nous, quils 
|j proviennent du fouffle avec lequel ils cflaient dû 
»ie repoufler la chaleur du (bleil qui les âpprochd* 
U Cette eau Ôigiale , de laquelle on empoifonna 

i le grand Alexandre ^ & dont la froideur pétri- 

f iîa fes etitrailles > étoit d» piffat d'un de Ces toî^ 
k maux» Enfin le Remore contient fi émînemf 
^ ment tous les principes de froidure » que p^nf 



.] 
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pâr^defibos un vaîiTeau , U vaifleau fe trouvé 
^aifi du froid; enfottequll en demeure tout 
engourdi , jufqu'à ne pouvoir déniàrer de fa 
place. C'eA pour cela que la ttïoiiii de ceux 
qui ont cinglé Vers le ûord , à la découverte du 
pôle, n'en font poim revtaus, parce que c>ft 
un miracle fi les Remores , dont le AOmbre eft 
fi grand dans ceffe ttier , tfarrêteht leurs vaif- 
feaux. Voilà pour ce qui eft des animaux glaçons. 
I Mais quant aux bêtes à feu , elles logeht d^ns 
terre, fous des montagnes de bitume allumé, 
coiïinîe TEtna , le Véfuve & le Çap-rotige. Ces 
boutons que vous voyez à là gorge de cetui-cî , 
qui procèdent de rinflamtfialion.de &)n foie , 
ce font ... 

Nous. refiâmes aprèé cela faiis parler ^ pour 
nofis rendre attentifs à ce fameux duel. 
' La Salamandreàtfaquoit avec beaucoup d'ar- 
deur ; mais le Remore foutenoit impénétrable- 
«lent. Cha^e heurt qu*ils fe dônhoient eogen- 
droit xtn coup de tôrîiierre ; comme il arrive 
dans les ifiondes d'ici autour, oh la rencontre 
d*flne nue thài^âe avec une froîdè excite le' 
inême bruit. 

Des yeù< de taSklamândre îl forfoit à chaque 
oeillade de Colère qu*eHe dàrdoit contre fon 
ennemi, lïne roûge lumière, dônf l'air paroîf- 
foit allumé en volant ; elle foôltde ThaUe bôuil-, 
lante & piîToit de Teau forte. 



p - Le Réméré^ 4e (on cpté , gros , pef^^ 

El ,quarré, montrait i\n corps tout écaillé degla- 

t: çQ*i$ ; fçs larges yeux parolffpient 4^ux affiettes 

8 ,de cfifta^ dotit les regards çharipiÉînt une lur 

mîère frpiprfondante, xjue je (entoî^ friffonn^r 



ït 



i ^''^^^?'' ^^f x:haque iiîçint)re de, mon corps oîi- 

f elle les. attachoi|. jSi je penfois, mettre ma main 

i audevaot , ma main, en prçnoit l%n§léf ; Fair 

i mêtuç autour d'elle , atteint de fa rigueur , s'4t 

f paiffiffpit en ^netge ; la terrç d^rci^it fpusfe^ 

i pas , & je pouvpis cornpter les traces de la h^ête 

; par k nombre des engelures qui na'aççueijlaient 

j quand je marchoisdeiïtts. 

Au cpmmepQciçent du combat, la§aUfi)an- 
dre , à caufe de la vigourcufe çonteotioçi de ^ 
f premièrè^rdear, avoit fak fuçr lô Blemore; 

mais à la longue cette fueur s^étant rçfroidie j^ 
iéinailla toute la plaine d'un verglas fi glifiant». 
que la Salamandre ne.pp^voit joindre le Kjs^ 
' more fans tomber, No^s Qpnnûm^ bi^n , Ip 
phUofophe Sç mpi , ç^\ force de çbeoiç & C^^ 
relever faut à^ foi^ ^elle g'étoit fatiguée ; car 
ces éclats de tonnerre., aupa«av-an^ fi effi-pya?- 
blçs , qu'enfantoit le choc 4oQt elle he^rtpîfs: 
fon enaeRw&, n'étp4ent phis que le |)ruit (oyxvé 
de ces petits cpups qui marquent la fin d'iiqe 
tempête ; & ce bruit fourd, ampfti ^\k à peu ^ 
dégén^*r% en m frémiiî5?nleat feinbl^^le à çttii 

Rdiii 
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d'un fer rouge plongé dans ëe Teair firoîdé* 
Quand le Remore connut que le combat tî- 
roît aux abbis, par rafciblîffement du choc 
dont il fe fentoit à peine ébranlé, il fe drefia fur 
un angle de fon cube , & fe laifFa cheoîr de 
toute fa pefanteur fur Teftomac de la Salaman- 
dre , avec un tel iuccès , que le cœur de b 
pauvre Salamandre , oti tout le reftc de fcn ar- 
deur s*étoit concentrée , en fe crevant , fit un 
éclat fi épouvantable , que je ne fais mn dans la 
^ nature pour le comparer. 

Ainii mourut la bête à feu fou^Ia parefieufe 
réfiftance de ranimai glaçon. 

Quelque tems après que lekemore fe fut re» 
tiré , nous nous approchâmes du champ de ba- 
taille ; & le vieillard s'étant enduit tes mains de 
la terre fur laquelle elle ayoit marché, comme 
d^Jn préfervatîf contre la brûlure, il empoigna 
le; cadavre de la Salamandre. Avec le corps de 
cet animar, me dit il , je n'ai que faire de feu 
dians ma cuifine ; car pourvu qu'il foit {lendu à 
la crémillée , il fera bouillir & rôtir tout ce que 
faurai mis à l'âtre. Quant aux yeux , fe le* 
gardé foigneufcment ; s'ils étoient«éttoyés des^ 
ombres de la mort , vous les prendriez pour 
deux petits foleils. Les ançi^s de notre monde 
Jes favoient bien mettre en œuvre ; c*eft ce 
qu'ils nommoifnt des lampes ardentes, & I'obi 



• DÛ S o t E I t; 4%^^ 

ne les appendoh qu^aux fépultures pôtnpeufés 
des perfonnes îlhiftres. 
( Nos modernes eii ont rencontré en fouiUant 

[ quelques-uns de ces fameux tombeaux ; mais 

ftut ignorante curiofité les a crevés ^.en penfant 
I trouver ^ derrière les membranes rompues y ce 

, feu qu'ils y voyaient reluire. 

. . Le vieillard marchoît toujours, & moi je le 

( ' fui vois, attentif aux merveilles qu^il me débh-^ 
j toit. Or à propos du combat , il ne faut pas que 

j'oublie Fentretien que nous eûmes touchant l'a^^ 
^ . nimal gtaçon. 

Je ne crois pas, me dit-il, que vous ayer 

)amais vu de Remores; car ces poiflbns ne s'é*^ 

lèvent guère à fleur d'eau; encore n'abandouf 

I nent-ils quafi point Pocéati feptentrionaU Mais^ 

fans doute vous aurez' vu de certains animaux 

qui , en quelque feçon ^ fe peuvent ^e de leur 

, cfpèce. Je vous ai tantôt dit que cette mer , err 

I tirant vers le pôlfr,eft toute pleine de Remores 

, qui jettent leur frai: fur la vafe comme les autres 

poiflbns. Vous faurez donc que cette femence », 

extraite de toute leur mafle , en contient fi énti* 

nemment toute la froideur , que fi- un navire cft! 

pouffé par-de0us> le navire en contraôe un ou: 

pluiieurs vefâ , qui- devi€nne^Jt^ ôifeaux , dont 

le fang, privé de chaleur, fait qu'on les range,, 

c|uoiqa''iIs ayent des ailes , au nombre des poi^ 

' Ddiv 
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ions : auffi le fou.ireravi pontife ^Ici^el coofick 
leur origine , ne défend pas d'en manger en 
car§jiiç ;^c'eft ce que vous. appçUe^ 4?$ Ma* 
creufes. ^ 

Je çheminoîs toujours» fans autre deffein que 
de le fui vxe ; mais, tellement ravi d'avoir trouvé 
un honime , que je n'ofoîs détourner les yeux 
<le defliis lui » tant j'avois peur de le perdre* 
Jeune mortel » me dit-il , (car je vois bien que 
vous n*ave« pas encl)re » comme moi, iatisfait 
au tribut que nous devons à la nature ) auffi* 
tôt que je vous ai vu , j'ai rencontré (ut votre 
viiàge ce que (e ne fais quoi qui donne envie 
de connoître les gens. Si }e ne me trompe, aUx 
circonftancesde la conformation de votre corps, 
vous devez être françoîs, & natif de Paris. CettQ 
ville eCt le lieu , où après avoir promené a>ec 
dlfgraces par toute Teurope , je tes ai termi« 
nées. 

Je me nomme Campanella , & fuis ealabrois 
de nation. Depuis ma venue au foleil ^ j'ai eta^ 
ployé pfion tems à yifiter les climats d^ ce granû- 
globe , pour en découvrir les merveilles. Il eii. 
divifé en royaumes ^ répul>Iique$, état^ ficpria^ 
çipauitlés 9 comme la terre^ Ainfi les quadru-* 
pèdtfç -, le$ volatiles, . les planfes, ^ les pîeires .5^ 
chacun y a le fien;^ quoique quélques^un^t 
4^ ç^^K^h a'«n pej^QQtfçnt point l'entre auic 
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^aUiiauit d'c^ce étrangère , particiilîèrenient 

! aux homoiQs ^ que le$ oifeaux ^ {^ar^dëiTus tout^ 

\ hBiiSéT^^mottp,}^ puisp voy9|er-ptrft0iic ùm 

courrir de rifque, à çaufe qu'une «tue de ph^ 

|i fbphe eâ t^ue de parties bien plm déliées que 

5 les infirumens dont on fe ierviroît #4a tour* 

^ menter. jfe me fuis trouvé heureufement dan$ 

1^ la province des arbres^ quand les défordres de 

la Salamandre ont commencé : GCS;grands éclats 

^ de tonnerre , que vous devez avoir entendus 

i|, aufli«bien que moi 9 m'oht conduit èleur cbéamp 

^ de bataille^ 011 vous êtes venu un momeijit 

ji après. Au refte je m'en retourne à la province 

^ des pbilpfophes. • . . Quoi ^ lui dis-je , il y a 

. donc mnû des pbilofophes dans le foleil ? S'il y 

^ en a ^ répliqua le bon*bomme ! oui , certes » & 

1^ ce font les principaux habitans du foleil ^ & 

ceux « là même dont la renommée de votre 

monde a la boucbe fi pleine. Vous pourrez 

•j bientôt converferavec eux , pourvu que votis 

ayez le courage de me fuivre ; car j'eipère 

j mettre le pied dans leur vîlle avant qu'il foît 

A trois jours* Je ne crois pas que vous puiffiez 

. concevoir- de quelle façon ces grands géaies Te 

font tranfportés ici. Non certes , m'écriar-je ; 

car tant d'autres perfônnes auroient-eUes^ eu ^ 

jufqu'àpréfent, les yeux bouchés, pour n en 

pas Trouver le chemin ? Ou bien eô-ce qu'après 
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h tant nous tombons entre les m uns d\in exa^ 
siîfiateur des efpms » lequel , félon tmtre capa- 
cité ^ nous «accorde ou nous reftife le droit de 
boiurgeoifîe au folell ? ' , ' 

Ce n'çfi rien de tout cela , répartit le vieil- 
lard. Lesifomes vienaent, par un principe de 
teflemblance I fe joindre à^cette maffe de lu- 
mière; car ce monde-ci n*eft formé d'autre 
chofe que dei^ efprîts de tout ce qui meurt dans 
les orbes d'autour 9 comme font Mercure , Vé- 
nus , la Terre , Mars , Jupiter & Saturne, 

Ainfi^ dès qu'une plante^ une bête ou un 
bomme expirent , leurs âmes, montent , ians 
s'éteindre , à fa fphère ; dç même que vous 
voyez, la ilamme d'une chandelle y voler en 
pointe 9 malgré le fuif qui la retient par les 
pieds. Or toutes ces âmes > unies qu'elles font 
à la fource du jour ^ & purgées de la groffe ma-' 
tière qui les empêchoit y elles exercent des 
fbnâiofis bien plus nobles que celles de croître , 
de fentir & de raifonner ; car elles font em- 
ployées à fwmer le fang & les efprits vkauz dvt 
foleil, ce grand & parfait aiiimal : & c'eâ aufli 
pourquoi vous ne devez point douter que le» 
foleil n'opère de l'efprit bien plus parfaitement 
que vous, puifque c'eil par la chaleur d'un miK* 
lion de ces âmes reâifîées^ dont la fienne eft un- 
élixir , qu'il connoit le fecrét de la vie , qu'il iur 
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flue à la matière de vos- mondes la puîffiince 
rfengendrer ^ qu'il rend des corps ■ capables de 
fe fentir être , & enfin qu'il fe fait v«r & fait, 
voir toutes chofes. 

H me refté maintenant à vous expliquer pour- 
quoi lès âmes des philofophes ne fe joignent pas 
effentiellement à la maffe du foleil , comme celle 
des autres hommes. 

Il y a trois fortes dVfprits dans toutes les 
planettés , c'eft-à^dire dans les petife mondes qui 
fe meuvent à Tentour de celui-ci. 

Les plus greffiers fervent fim plement à réparer 
l'embonpoint du foleih Les fubtils s'infinuent à 
la place defes rayons; mais ceux des philofo- 
phes, fans avoir rien contrafté cPimpcir dans 
leur exil, arrivent tous entiers à la ^hère du 
jour, pour en être habitahs. Or elles ne devien» 
nentpas, catpme les- autres, une partie 4nté-« 
grante de fa maffe, parce que la matière qui 
les compofe,au point de leur génération, fe 
mêle fi exaôement, que rien ne la peut plus 
déprendre : femblable à celle qui fon^e Tor , 
les diamans ,& tes aftres , dont toutes les parties 
(ont mêlées par tant d'enlacémens, que le plus 
fort diflblvant n*en fauroit relâcher Tétreinte. 

Or ces anies de phîlofo'pheîS font tellement k 
regard dés autres âmes, ce que Tor, les dia- 
jnans, & les aftrès, font à l'égard des autres 
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corps y qtl%{»cure dans le foleil eft le mêinr 

Epicure cjut vivoit jadis for la terré. 

Le platôr que je recevoxs en écoutaot C9 
grand homme , m^accourctflbit le chemin ^ & 
fentamoîs fouveat tout exprès des matières 
Vivantes & curîeufes, fur^^c^elles je Ibllt- 
citoîsfa penfée, dfin de m^nf^uire: & lîerfes 
je n'ai jamais vu de bonté fi grande que la 
fienne; car quoiqu'il pût^ à caufe de T^gilité 
de ùk fubflaj^e, arriver tout feul en fort peu 
de journées au royaume des philofophes ^ i! 
atmamiemc s*enmiy«r long-tems avec tnoîj 
que de m'abandopner prmî ce3 vaâes foli- 
tndes. 

Cependant il était preffé ; car je me fou viens 
que m'étant avifé de lui demander pourquoi 
il s'en retournoit auparavant que d'avoir re- 
conmi toutes les régions de ce grand monde ^ 
il me répondit que l'impatience -de voir un de 
fcs amis , lequel étoit nouvellement arrivé , 
Tobligeoit à rompre fon voyage. Je reconnus^ 
par la fuite de ion difcours, que cet ^mi étoit 
ce fameux pbilofopHp de notre tems, M. 
Defcartes, & qu'il ne fe hâtpit <pie pour U 
f oindre. 

Il me répondit encore, fur ce que je lui 
demandai en quelle eftimeil avoitfa phyfique > 
qu'on ne la 4evoit lire qu'avec le même rcfpeâ 
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^vkon écoute pronoticer dè$ oracUs. Ce nVft 

pas^ajouta-t-ily que la fcience des chofes na^ 
turelles n'ait befoid, comme Us autres fciçai- 
ces, de préoccuper notre jugehient d^aiàômes 
qu'elle ne preuve point: mais les principes de 
la. tienne étant fuppofés , il n^ en a aucune 
qui fatisi^âe ptus néceâfairement à toutes les 
apparences. 

Je ne piîs pn cet endroit m'empêcher de 
rinterrompre : mais^ lui dis- je, il me femble 
que ce philofophe a toujours combattu te vuide ; 
& cependant ^ quoiqu'il fût Èpicuriefl , afia 
d^avoir l'honneur de donner un principe aux 
principes d'Epîcure, c'eft-à-dhre, au 3t atomes, 
il a établi pour' commencement des cbofe»», 
un cahos de matièi-e tout-à-lsk folide, que 
Dieu divi(a en un nofnbre innombrable de 
petits carreaux 9 à chacun defquels il imprima 
des mouvemens oppoïés. Or il veut que ces 
cubes en fè froiflant t'un contre Tautte, fe 
foient égrugés en parcelles de toutes fortes de * 
%ures: mais comment peut-il concevoir que 
ces pièces quarrées aient commencé de tourner " 
féparément, fans avouer qU'H s'eft fait du vuidc 
entre les deux angles î Ne s'en rencontroit-il 
pas néceffairément dans les efpaces que les 
angles de ces carreaux étoient contraints d'a- 
tandonner pour fe mauvoir? £t puis, cc$ - 
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carreaux qui Q^occupoient qu'une certaine 
étendue , avaat que de tournel* , peuvent - iU 
s^être mus en cercle f qu^ils n'en aient occupe 
dans leur circonférence encore une fois autant? 
La géoaiétrie nous enfeigne que cela ne fè 
peut : donc la moitié de cet eipace a dû né^ 
ceflaireoicnt demeurer vuide.^ puifqu'il n'y 
avoît point encore d'atomes pour la remplir. 

Mon philofophe Qie répondît , que M. DeC- 
cartes nous rendroit raifon de cela lui-même , Se 
qu'étant né auâi obligeant que philofophe , il 
feroit apurement ravi de trouver en ce monde 
un homme mortçl» pour l'éclaircir de cent 
doutes que la furpriie de la mort l'avoit con* 
traînt de laifler à la terre qu'il venoit de quit- 
ter ; qu'il ne croyoit pas qu'il eût grande dif- 
ficulté à y répondre , fuirant fes^ principes, 
que je n'avois examinés qu'autant que la foi* 
bleflfe de .mon efprit me le poùvoit permettrç ; 
parce,, difo^t-il, les ouvrages de ce grand 
homme font fî pleins & fi fubtils , qu'il faut une 
att6ntion,^po^r les entendre qui demandé l'ame 
d'un vrai & confomipé philofophe : ce qui fait 
qu'il n'y a pas un philofophe dans le foleil-, qui 
n'ait de la.yénçration pour lui ; jufques-là que 
l'on ne veut pas lui contefler le premier rang, ù 
la mpdeftie ne l'en éloigne» 

Pour tromper la peine que la longueur du 
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^hemk^Oliri^pit vous appdrter , fia\i$ en éà(^ 
tcoùrrdns fuivaht fes principes ^ qiu font àffûré^ 
nient! fi clairs ^ & femblent fi bbn fatis£Eiire à 
tout pàt radmà^ble lumière de ce grand génie ^ 
qii'oa diroit qm'il a concouru à la belle & 
magnifique firuflure de cet univers. 
•; Vous vous fouvenèz bien qu'il dit que notre 
êntçndenient eft fini : ainfi la matière étant 'di« 
vifîbleà rinfini , il ne faut ]pas douter que c'eft 
une de ces chofe$ qu'il ne peut comprendre 
ni imaginer, &c qu'il efi bien au-deflus de lui 
d'en,rendre raifon: mais, dit-il , quoique cela 
ne puifiç tomber fous les fens , nous ne làiflbns 
pas de concevoir que cela fe fait , par la con- 
noiffance que nous avons 4e la matière; & 
nous ne devons pas, diChil , béfitër à déterihinef 
;90tre jugement fur les chofes- que nous conce- 
vons. En effet, pouvonS'Hous^ imagine): la itia- 
nière dont l'ame agit fur le corps ? Cependant 
dn ne peut rnier eette vérité , ni la révoquer 
en doute ;. au lieij que c'eft une abfurdité Hep 
pki3 grande d'attribuer au.vuide 4iii ^pacequi 
^eft une propriété qvri appartient, au corps de 
l'étendue , vu que l'on coa£bndroit l'idée du 
tiçn avec celle de l'être , & qi^t Ton lui don- 
ineroit des qualités à If^i qui ne .peut rien pro- 
duire ^ & ne peut être aut^itr de quoi que ce 
/oit. Mais 3^ dit-il , pauvre mortel , je fens que 
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ces fpécttkûDps te^itiguent^ parot q»;, eomisi 
^tx:et excelleat hoçi]iie,titii'as)8flai6pmpeîiie 
à bka épurer ton efprk cTavec }a mafle de ton 
corps, & parce que tu l'as remio fipareCetfx ^ 
qu'il ne veut plus faite aucune ibnâioii faœ 
le fecours des fens. 

fattois lui rc|>artir, lors qu'3 tue lira par 
le bras ppiar me tnohtrer un v^aUcm de mer- 
veilleuie beaulé« Appercevez-rcus , me dKt- 
il y cet eofoncement où uout allons defcendre } 
On diroit que le coupeau dps eolfiiies, qui la 
i)ornent y fe foit exprès couronné d'arl»^, 
pour inviter par la fraîchew de fonombre les 
paflaus au repos. > 

Ceft au pied de l'un de ces coteaux que le 
lac du fommeil prend ùl fource ; il n'eft lormé 
que de la liqueur des cinq fontaines. Au i^fte , 
-s^l ne ie mêloit aux trois^ fleuves 9 & par fa 
^la&nteur n'engourdiilbit leurs eaux, aucun ani- 
mal 4t notre monde ne dMmiroit. le 3e puis 
exprimer P4mpatience qui me preflbit de le 
qu^fUonner ^ ces trois fleuves dont ^e n'afv^is 
point encore éur parler ? Mais je fêôai cdtitem , 
qi^Yand il m'eut promis que je verroi^ -QM». 

Nous arrivln^si)ie$i^tôt après 4an84e val- 
lon, éc qiiafi au'même ums^Àirle iapis qui 
borde ce grand lac. * ' 

£n vérité , me. ^ €ufiyianeia ^ ¥Oué ^ea 

bien 
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. ^efk ibeiirettx'ëc voir avant niouHr tdiites les 
inermH^s ^ ce mofide j c*eft uA bien pOirf. 
les'hafaîtaiis 4i Votfe globe , d'avoir porté un 
liomme qitiliiî pniile apprendre hs «ter veilles 
-^u ibieîl , piiîO|ue fans Vbus ils étoient en dan- 
ger de vivre dans une groffière ignorance , 8c 
:de goûter cent doueeurs ^ ians favoif d'où ellest 
viennent; car ^n ne fauroit imagifler les libé-^ 
talités«[ue lé foleil fait à tous vos petits globes ; 
& ce wallon feul répand une infinité de biens 
par-4o«rt runivers > iatïs lefquels vous ne pour* 
Heï vivre ^^ ne pourfiet pas feulement voir' 
le jour t il «le fetnble que c'eft affe* d'avoiif 
vu cette contrée , pour vous faire avouer que 
Se {çÀél eft votre père y &: qu'il eft l'auteur de 
toutes chofes» Pour que ces cinq rùifleaux 
viennent fe dégorger dedans , ils ne courent 
f}ué quinze ou feize heures; & cependant ils 
paroiflent fi (atigués quand ils arrivent y qu^à. 
peine fe peuvent- ils remuer t maïs ils témoi-» 
gneiit leur laffitude par des effets bien différens; 
car celui de la vue Rétrécit à m^efure qu'il s'ap* 
proche de l'étang du fommeil. Uouie^ àfqn 
^fllbouchure ) fe ccmfond ^ s'égare , & fe perd 
dans la vafe; l'odorat excite un murmure ^fem^* 
blâble à celui d\in homnat qui rotiAe ; le goût , 
affadi du chemin , devient iout-à>fait infipide ; 
6< le toucher y â'agu^r^s ii puiflant> qu^il logeoif 
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tous (es compagnons » eft réduit à cacher iâ 
demeure.. De fon côté la nymphe de la paix 
.^ui fait fa demeure au milieu ^u lac , reçoit 
fes hôtes à ^as ouverts , les couche dans fon 
lit , & les dorlotte avec tant de délicateffe , que 
pour les endormir , elle pren^ elle-même le foin 
de les bercer. Quelque tems après, s'étant ainii 
confondus dans ce vaûe rond d'eau , 09 le voit 
a l'autre bout fe partager de rechef en cioq rui& 
féaux 9 qui reprennent les mêmes noms ea for- 
tant , qu'ils avoient laifles en entrant : mais les 
plus bâtés de partir , &c qui tiraillent leurs com- 
pagnons pour fe mettre en chemin, c'eft Pouie 
& le toucher; car pour les trois autres, ils at^ 
tendent que ceux-ci les éveillent , & le goût 
fpécialement demeure toujours derrière les 
autres, , . 

Le noir concave d'une grotte fe voûte par- 
diffus le lac du fofnmeil. Quantité de tortues 
fe promènent à pas lents fur les rivages ; mille 
fleurs de pavot communiquent à l'eau en s'y 
mirant, la vertu d'endormir; on. voit jufqu'à 
des marmottes arriver de cinquante lieues poui: 
y boire ; & !e gazouillis de l'onde eu fi char- 
mant, qu'il femble qu'elle fe froiffe contre les 
cailloux avec mefure., $i tâche de compofei: 
une mufique aflbupiflante. 

Le ffgp Çampanella prévit fens doute que 
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fèn allpis fentîr quelque atteinte ,c*eft pdliquoi 
il me confeilia de doubler le. pas. Je lul-nsuffe 
obéi , mais les charmes de cette eau m'avôieat 
. tellement enveloppé là railbn, ^a'il ne m'en 
refta prefque pas aflfez pour entendre ces dér* 
nîères paroles. Dormez dpnc^ dormez, ^ vous? 
laiffe ; auffi- bien , les fonges qu'on fait ici font 
tellement parfaits , que vous ferez «q^ielque joue 
bien aife de vous reffouvçnir de celui que vous 
allez faire. Je me divertirai ce{>endapt à vi&e^ 
l6s raretés du lieu ;. & pais , je vous viendra 
rejoindre. Je crois qu'il ne difcoiirut pas davan-% 
tàgè^ôu bien la -tapeur du fommeil m'a voit 
déjà mis hors d*état de pouvoir Técouter. 
. J?étois au milieu d'un fonge le plus favant & 
le niieux conçu eu monde , quand mon philo- 
fophe me vint éveiller : je vous en ferai le.récift 
lorfque cela n'interrompera point le fil de mon 
difcours ; car il eft' tout-à^fait important quct 
vops le fâchiez , pour vous faire connoître avec 
quelle liberté l'efprit des habitans du foleil agit 
pendant que le fommeîl captive fes icns. Pour 
moi , je penfe que ce lac évapore mi air, qtiî 
a la propriété d'épurer entièrement Tefprit de 
l'embarras des fens ; car il ne fe préfeme riea 
à votre penfée qui ne fembte vous perfeftionner 
& vous inftruire : c'eft ce qui fait que j'ai le 
|flus grand refpeâ du «fioade poiir cies philofo- 

£ e i j 
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jibes qu'o^ nomme f#reiirs^4ont iios igcxoxmnê 
fe iiKM}»eiit, . 

J'ouvri^jdonc I6S yt^vtx com^9e en furfaut :if 
me femUe ^te j'oiôs qull difoir ; moitel ; ç'ei| 
affexdcmntr^ levez vous ^ fi vous diriez voir 
une rareté qu'on n'itts^aeroit pnm» d^ns votre 
M^de* Depuis im« heuie enviroo que je vcnis 
ai quitté 9 pour ne point troubler v^re repos, 
}ê me fm$ toujoud promené le long é^s cinq 
fbstatnesiqiii fartent ikl!ét»«e 4u{ommeil. Vcmn 
fovLVtt croire avec con^en d^tintion jt^lffi 
ai tontes confi^erees celles portent le nom de$ 
cinq fens, & coulent fort près l'iM^de l'^ut|:e: 
celle de la vue femlde un tnyau fourchu, p^ein 
de ifiamans en poudre»^ dé petit) miroirs ^ 
qui dénxbent & reiHtuent tea images de tout 
ce qui fe prefente ; elle envirdmie de fou cour^ 
le royaume d^ 'Lynx. Celle de Voith eft pa- 
reillement double 'f il tourne en s'iofinuaoft 
comme un dédale, & l'on entend TetjôBtir aa 
plus creux Mes C9ncÀvité& de fa couche, mt 
écho de tbut le brtiit qui raifomie à Tentour ; 
îé fois fort trompé fi ce ne font dés renards que 
j'ai vu s'y cnrer les oreilte^. Cdk de l^orat 
paroît comme les précédentes , qui fe divile en 
deux petits ^anaui; cachés fous cuie foule voûte ^ 
elle extrait de toiirt ce qu'elle rencontre je ne 
Au quoi d^avlfiblie^ dont elle compofo smllf 
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trouve auic^bctr^s de cettQ fourceforcechiefis 
qui s^aifinent k mu Celte du goût couJe par 
foUiî^s, lefquelles n'atriyent ôrdinairemçot ^iie 
ttôis ou quatre fois te jcnir^ encort^^ut^-H 
qu\iBe graïade vanne de cotail foit levée, &i 
jVar deffouîi celle-là , quantité d'autres fivtpe'» 
titesquî fisnt d'yvoire ; it liqiieim reffemble à 
de la faliire. Mail quant à la dni^iimç ^ celée 
eu toucher, elle eft fi yaib & â profonde, 
qu'elle environne toutes^es fœurs , ^qu^à cou* 
cher dé fon long dans- leur lit , Se (on tiumeuf 
épaliFe fe répand au large fur des gaMn» tout 
verts de plantes fenfitives. ' 

Or vous faurez que j'admirois, glace d<^ vîé-« 
nération, les myftérieux détours de toutes ces 
fontaines , quand à force 4e cketnînerje me fiiîa 
trouvé à ref»boUchure 0k elles fe dégo^ent 
dans les trois rivières ; maïs iaivez*inoiy vous 
comprendrez beaucoup inîeux la dîfpc^tion dcr 
toattes ce$F ch6fes en les voyant. Onô promefTid 
fi forte, félon moi, acheva de m^éveiller, je 
lui tendis le bras, & lïoiis mdrchâiiie& par le 
même chemin qu'il avoit tmvk le long des le« , 
vées qui compri^ient Us cinq ruiSeaiix , chacune 
dans fon canaK * 

Au bout environ d^une ^de, c^u^Ique éiofé 
d'auffi luifant qu'iui kc pîwrvuït à ôos yeux. L& 
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fage Campanella ne l'eut pas pfaitft âpperçu^ 
qa'il me dit : enfin , mon û\$^ nous touchons 
au port , je vois diftinâement les trois rivières. 

A:icettenouveIle je me fentis tranfporté d'une 
telle ardeur , que je penfois être devenu ai^c. 
le volai plutôt que je ne marchai^ & courus 
tout autour 9 d'une curiofité fi avide, qu'en 
moins d'une heure mon conduâetu- & moi 
nou» remarquâmes ce que vous allez entendre. 

Trois grands fleuves arrofent les campagnes 
briHaritcs de ce monde embrâfé : le premier 
ëC' le plus large , fe nomme la Mémoire ; le 
fécond 9 plus étroit, mais plus- creux, Tlma- 
ginatlon ; le troifième , plus petit que les autres^ 
s-appelle Jugement. 

Sur les rives.de la Mémoire , on entend jour 
& nuit im ramage importun de geais , dé per- 
roquets , de pies, detpurneaux , de linotes, de 
pinçons , & detoutcs les efpèccs qui gazouillent 
ce qu'elles ont appris. La miit ils ne difent mot, 
car, ils font pour lors occupés à s'alffeuver de 
la vapeur iépaifle qu*exhalent ces lieux aquati- 
ques ; mais leur eftomach cacochime la digère fi 
mal, qu'au matin quand ils penfent l'avoir con- 
vertie eo leur fubftance,on la voit tomber aufli 
pure qu'elle était dans la rivière. L'eau de ce 
fleuve parbît gluante, & roule avec beaucoup 
de brtîit ; les échos qui feibrment dans fes câ- 
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? vernes , répèteiïtla parole jufqu'à plus de mille 
î . fois. Elle, engendre de certains monftres , doîit 
f le vifa^e approche du vifage de femme; il s'y 
[ en voit dauirçs plus, furieux , qui ont la tête 
i cornue & ^uarréë , & à peu près femblable à 
! celle de nos pédans:. Geux-là ne s'occupent qu'à 
I crier ^ & ne difent poitrtânt que ce qu'ik fe font 
I entendu dire les uns aux autres. 
[ r Le fleuve de l'Imagination t:oule plus douce- 

! ment ; fa liqueur légère & brillante étincelle de 
I tous côtés. Il femble, à regarder cette eau, 
d*un torrent de bluettes humides , qui n'obfer- 
s vent en voltigeant aucun ordre certain. Après 
l'avoir confidéré plus attentivement , je pris 
garde que l'humeur qu'elle rouloit dans fa cour 
che ) étoit de pur or potable , & fon écume de 
rhuHe de talc. Le ppiffon qu'elle nourrit, ce 
font des remores, dès fy rênes, &des falamah- 
dres. Gki y trouve au lieu de gravier, de ces 
cailloux dont parle ?line , ^vec lefquels on 
devient pefânt quand on les touche par l'en- 
vers , & léger quand on fe les applique par 
l'endroit. J'y en remarquai de ces autres encore 
dont Gigés avoit un anneau , qui rendent in- 
vifrbles, mais fur-tout, un. grand nombre de 
pierres philofophales éclatent parmi fon fable* 
ILy avoit fur les rivages force arbres fruitiers , 
principalement de ceux que trouva Mahomet en 
. . . . Eeiv . 
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paradis ; les branches fouroûUaîrat M phémx^ , 
& f y remarquai des fauvageons de ce fruitier , 
où la difcorde cueillit la pomnw* c]^i>lle jetta 
nus pieds des trois déeffes; on avoit ent^ defitis 
des greffes du jardin de$ Hefpérideii. Chacun 
de ces deux larg.es ^eun^ Ce divife en nnm 
inanité de bras qui s'entrelaifent ; le j'obijervai 
que guand un grand ruiffeau de la Mémoire 
en approchoit un plus petit de Vlmagifiation ^ 
il éteignoit auâi-tôt celui-là i mais qu'au con« 
traire ii le ruiûeau de l'Imagination étoit plits 
vailO) il tariiToit celui de la Mémok^. Ot^^ 
^ comme çis trois fleuves , {oit dans leur caoal , 
foit dans leurs bras , chemmeat toujours à coté 
l'un de l'autre : par- tout oit la Mémoire eft forte, 
l'Imagination diminue » & calle^ci groffit à me* 
iure que l'autre s'abaiffe. 

Proche de là coule d'une lenteur incroyable 
la rivière du Jugement ; fon canal eft profond ^ 
fon humeur iemble froictt ; Sc lotfqu'on eo 
répand fur quelque chofe , elle sèche a\i lieu 
de mouiller. II croît parmi la vafa de fon iif 
des plantes d'ellébore ^ dont la racine qui.s'é^ 
tend em longs filamens » nettoie Teau de fa boiH 
che ; elle nourrit des ferpens , & deffus l'hérba 
molle qiû tapiâe {es rivages, un million d'élç« 
pbans f^ repofent ; elle (e d^Aribue , comme Tes 
deux germaines ^ en une îaiînité àd petits ra« 
meaux j cUe gro^t ea cheminant î & quoi» 
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<fuMl€ gagnei toujours pays , elle va & revient* 
éternellemtot fttr foî-tnôme« 

De rimraeur de ce» trois rivières tout te 
jfoleil eft arrofé ; eUelert à détremper les ato- 
mes brùlatis de ceux qui meurent dansée gnii«i ' 
mondé ; mais cela mérite bien d'être tntité 
plus au long» ' ' 

La vie des ammau^i^'du fiyleil eft fort longue^ 
its ne ^finiflent que de mort ntturetie qui n'iar- 
rive qu'au bout de fept à huit tnitte ans, quand 
pour les contimis excès d^efprit bii leur tempéra*» 
ment de feu les incline. Tordre de la matière 
fe brouille; car aiiifi-tôt que dans un corps la 
nature (ent qu'il ^suidroit {dus de tems à réparer 
les fuifkes de fou être qu'à en c^mpofer un 
nouveau , elle afpire à fe diflbudre ; iif bien, que 
de jour en jour on voit non pas pourrir , mais 
tomber l'animal en particules feinblables à do 
la cendre rouge« 

Le trépas n'arrive guèrés que de cette forte. 
Expiré donc q\i'il eu , ou pom* mieux dire , 
éteint , Jes petits corps ignés qui compofoient 
fa fut^ance , entrent àans la groife matière dA 
ce monde allumé t jufqu'à ce que le hafard les: 
ait abreuvés de l'humeur des trois rivières ; 
car alors devenus mobihis par leur fluidité | 
afin d'exercer virement les facultés dont cette 
eau leur vient d'imprimer Tobfcure connoif» 
ifance , ils s'attachent en longs fikts, & par 
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un flux de points Itimineux, s?éguîfent en 
rayons ; & fe répandent aux {phères"4'aleHtour ^ 
cîiils ne font pas plutôt enVelopp&, qu'ils ar- 
rangent eux-mên^es h matière autant qu'ils 
peuvent , dedans la forme propre à exercer 
routes les' fonaious dont ils ont contraûé'rinf- 
tinft dans l'eau des trois rivièi*es , des cinq fon- 
taines, & de l'étang; c*eft pourquoi ils fe 
laîffent attirer aux plantes pour végéter; les 
plantes fe laiffent brouter aux animaux pour 
fentir, & les animaux fe laiffent manger aux 
hommes, afin qu'étant paffés en leur fubftance, 
ils viennent à réparer ces trois facultés , de la 
mémoire,- de l'imagination & du jugement, 
dont les rivières- du foleil leur ayoient fait 
preffentir la piliffance. 

' Or félon que les atomes ont ou plus ou moios 
trempé' dedans l'humeur de ces trois ieuves, 
ils apportent aux animaux plus ou moins de 
miémoirê ^ d'imagination , ou de jugement ; & 
félon que dans lés trois fleuves i\$ ont plus ou 
moins contraâé de la Kqueur des cinq^ontai- 
nés, & de celle du petit lac , ils leur élabourent 
âes fens plus ou moins parfaite, ôcproduifent 
desamès plus ou moins endormies. 
* Voici à peu près ce que nou5 obfervân^s 
touchant la nature de ces trais fleuves* On 
«n rencontre par- tout de petites veines écar- 



'0 U s O L E ï i; , I^iitt 

tées çà & là; mais pour lès bras principaux, 
ils vont droit aboutir à la province des philo- 
fophes : auâînôus rentrâmes dans le grand cbé- 
min , fans nous éloigner du courant , que ce 
qu'il faut pour monter fur* la chaitffée- Nous 
vîmes toujours les trois grandes rivières qui 
flottoient à côté de nous; mais pour les cinq 
fontaines , nous les regardions de haut en bas 
ferpenter dans la prairie. Cette route eft fort 
agréable quoique folitaire ; on y refpire un 
air libre & fubtil , qui nourrit Tame , & la fait 
régner fur les partions. ' 

Au bout de cinq ou fix journées de chemin^' 
comme nous divertiflîpns nos yeux àx:onfidérer 
le différent & riche afpeft des pàyfages, une 
voix languiffante comme d'un malade qui gé-; 
miroit, parvint à nos oreilles. Nous nous ap- 
prochâmes du lieu d'où nous jugions qu'elle 
pouvoit venir , & nous trouvâmes fur là rive 
du fleuve Imagination , un vieillard tombé à la 
renverfe , qui pouffoit de grands cris. Les laK 
mes dé compaffion m'en vinrent aux yeux ; & 
la pitié que j'eus cju mal de ce miféi^able , me 
convia d'en demander la caufe. Cet homme, 
me répondit Campanella, fe tournant vers moi , 
eft un philofophe réduit à l'agonie : car nous 
mourons plus d'une fois ; & comme nous ne 
femmes que des parties de cet univers, nous 
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changeons de forme pour aller reprcrâdre' vie 
ailleurs ; ce qui o'eft point un mal , puiicjue 
c^eft tfn chemin pour perfeôîoniier fou ètre^ 
& pour arriver à un nombre infini de coonoil^ 
iances. Soa infirmité eft celle qui fait mourir 
prefque tous les grands hommes. 

Son difcours n/obligea de confidérer le ma- 
lade plus attentivement ; & dès la première 
oeillade y fapperçus qu'il avoit la tête grofle 
comme un tonneau , 8c ouverte par plufieurs 
endroits. Or fus > me dit Campanélla ^ me tirant 
par le bras , toute raflifiance que nous croi* 
rîoAs donner à ce moribond feroit inutile » & 
ne feroit que Tinquiéter.. Pafibns outre » auffi^ 
bien {on mal eft incurable : Tenflure de fa tête 
provient d'avoir trop exercé fon efprit; car 
encore que les efpèces dontîl à rempli les trois 
organes ou les trois ventricules de fon cerveatt, 
Ibient des images fort petites , elles font cor}>o« 
relies ^ & capables par conféquent de remplir 
un grand lieu , quand elles font fort nombreufes. 
Or vous faurez que ce philofophe a tellement 
groili fa cervelle ^ à force d'entaiTer image fur 
image^ que ne les pouvant plus contenir , elle 
s'eâ éclatée : cette façon de tnourir eu celle 
des grands génies ^ & cela s'appelle x:rever 
d'efprit. 

Nous marchions toujours en parlant; & lu 
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^fetnièf^s clfôfes qui fe préft^tiiieiit k npai » 
BOUS fournî^teitt «âtièi^ 4!encreiâefî« J'^J^ 
pointant bien y#a]u ^(brtir <i^ régions opaopies 
du (bieil pour rçntr^r èsm les ItHni^aifes ; car 
le le^eur fauf a qij(e toutes tes c^ntréesti^ed ibnc 
pas d^afanes » il y eqa <|iû fontobTcures ^ cominf 
celles ^e notre monde, & quiians là lumière 
d^U(ft foleil qu*o|i apperç^it de-là, fefDiefif cou* 
vertes dé ténèbres,^ Or à mefiire q<i'on -entré 
dans les opaques, on ïe.devîefît iQfeiïâhlemefîtî 
& de même , lorfq«*off\approc^ des tranfpa- 
rentes, on ie fent dépoutller de cette noîre 
ebfcuFite y par^ la vigonreufe irradiation du 
climat. 

Je me fouvîens q«*â propos de ceftefenvîe 
dont je brâloi$ » ]e demandai à CampadeUa fi la 
province des phîlofophes^feoit brillante^ otï té^ 
nébreufe : elle eft plus ténébreurfe que brillante^ 
me répondit-il ; cîtr comme ^ous fyiftphatïfon^ 
encore beaucoup avec la terre notre|>ay5 natal , 
qui eft Opaque de fa nature , nous n^avons pa$ 
pu nous a/ccommoder dans les régions de ce 
globe les plus éclairées. Nous pouvons toutes* 
fois , par une Vïgoure«fe contênti<>n de la yen 
lonté , nOus rendre diafar\es lors f^^À nous 
en prend «nvîe ;^ même la plus grande partie 
des phdkD^fop^hès ne parlent pa$ avec la langue ; 
tfats ^^ndils veulent c^fl^muaiquer leurpen^ 



4d^me voix un peu émm 9 n'eâ*€e pas ici tl 
province des pkiiofopfees } Je répondis que noct^ 
maïs qu« dans vingtquaore heuees nous elpé« 
fions y arriver ; que ce vidllard <|iii«ue fouffiroit 
en fa compagnie étok un.des prtocipaux offi«* 
ciers de cette mociàrchie. Puifque vous «tes 
philofophe , répondit cette femme , aàhefiîuQt ù 
parole à CampaneHa 9 il &ut que fans aller plus 
loin je vous décharge ici mon cœur* ^ 

Pour vous raconter donc en peu de mots 
le fujet qui m'amène , vous ùmtez que je ^etis 
jne plaindre d\iR afiaflinat commis en la pei^ 
fenne du plus jeune de mes cnfans. Ce barbare 
que je tiens » Ta tué deux (àk^ e^cort cjit'il fùL 
fen pare. Nous reliâmes fert embarrafiës4e ce 
difcQurs; c'eift pourqvioi je voulus favoir ^e 
qu'elle entendoit par un enfant tué. deux foi^^ 
Sachez 9 répondit cette femme ^ qu'en notre 
pays il y a parmi les aun'es ^ttits d'amour^une 
loi qui règle le nombre des baîiers auxquels «e 
tnari eft obligé à fa femme: c'eâ pourquoi t^as 
les foirs chaque médecin dan^ ion quartier^ 
va par toutes les maifons y ok après avoir vifité 
1^ mairi & la femme , il les taxe pour cette 
nuit-là > félon leur fahté^ force ou fo4Me, à 
tant ou tant d^embraKemens. Ôr le smtn que 
voilà avoit été ms à fept : c^^pendànt piqeé 
46 quelques paroles uiî peu éères que je lui 

avois 
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bVQÎs dites en nous couchant , il ne m^âpprocha 
pQinrtant que nous demeurâmes au lit : mai^ 
Dieu qui vengé la ^aufe des affligée ,' permît 
qu*en fonge ce tliiférable chatouillé par le ref- 
* fouvenir dès baifers qu'il me retenoît injufte- 
ment; laifla perdre un homme. Je vous ai dît 
quefon père Ta tué deux fois, parce que l^em- 
péchant d^être , il a fait qu'il n'eft point, voilà 
fou premier aflaffinat; & a fait qu'il n'a point 
été, voilà fon fécond : au lieu qu*un meurtrier 
or^naire fait bien que celui qu'il prive du 
jour, û'éÀ plus, mais il ne fauroif faire qu'il 
n*ait poiut été. Nos magîftrats en auroient fait 
bonne juftice; mais l'artificieux a dit pour 
excufe, qu'il auroit fatisfait au devoir conju- 
gal, s'il n'^ût appréhendé ( me baifant au fort 
de la colère oà je l'avois mis ) d'engendrer un 
homme* furieux. 

Le fénat embarraffé de cette juAificatlon ; 
nom a ordonné de nous venir préfenter aux 
phiàofophes, & plaider devant eux notre caufe. 
Auffi-tot que nous eûmes reçit l'ordre de par- 
tir, nous nous mîmes dans une cage pendue 
au col de ce grand oifeau que vous voyez, d'où 
p»r le moyen d'une poulie que nous y attacha- 
ines , nous dévalons à terre , & nous nous giiin- 
Awis en l'air. Il y a des perfonnes dans notre 
prpviûce étabUcs exprès poiur les apprivoifer 

Ff 
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îeunes, & les inftruire aux travaux qui nous^ 
font utiles. Ce qui les attrait priocipalemf nt , 
contre leur nature féroce » à fe rendre difcV 
plinables^ c'eft qu'à lei^r faim ^ qui ne fe p^ut 
prefque afTouvir » nous abandonnons les qa^^h 
vresde toutes les bêtes qui meurent.. Au refte» 
quand nous voulons dormir ( cgr ât çau^e 4içs< 
excès d'amoiu: trop continus qi^ nous <Mib^ 
bliiTent, nous avons bafçia de r^pos.) iipus.: 
lâchons à la campagne d*efpacé ea efpace \^pgt 
ou trente de ces oifeaux attachési chacun à me 
corde , qui prenant l'efTor avec Içurs grandes 
ailes , déployent dans le ciel we nuit plus latge 
que rhorifon. J'étois fort s^tten^if &, à fon dis- 
cours 9 & à çonfidérer tout extafié l'énorme 
taille de cet oifeau géant : mais fi - tôt q^e 
Campanetla l'eut un peu regardé ! ah ? vcai«, 
ment , s'écria- t*il , c'eft un de ces monâres: à 
plume , appelles condur , qu'pii voit dans Pile 
Mandragore à notre inonde , & par toute U^^ 
zone torride ; ils y couvrent de Isturs aîlesi mt 
arpent de terre: mais cpmnie ces. animaux de* 
viennent plus démefurés , à proportion que le ' 
foleil qui les a vu naître eft plus échauffé, il 
ne fe peut qu'ils ne ibient au monde du fokil . 
d'unç épouvantable gyandeur. 

Toutefois,, ajouta- t-il, fi^; tournant vers- la- 
femme, il faut nécefiaireme^^itf que vous ach&- ' 
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vîez votre voyage ; car c'eft à Socrate , auquel 
on a donné la furintendance des moeurs , qu'il 
appartient de vous jufger. Je vous conjure cepen- 
dant de nous apprendre de quelle contrée vous 
êtes, parce que comme il h*y a que trois ou 
quatre ans que je fuis arrivé en ce monde-ci , 
je n'en connois encore guèréS la carte. 

Nous fommes , répondit-elle , ^u. royaume 
des Amoureux : ce grafiid état confine d'un côté 
à la république de Paix; & de Tautre, à celles 
des Juftes. 

Au pays d'oîi je viens , à 1 âge de feîze ans ; 
on met les garçons au noviciat d'amour ; ç'eft 
wn palais fort fbm'ptueux , qui contient prefque 
le quart de la cité. Pour les fîlles ^ elles n'y 
entrent qu'à treize. Ils fotit là les uns & les 
autres leur année de probation, pendant la- 
quelle les garçons ne s'occupent qu'à mériter 
TafFeaiort des fillçs,& les filles à fe rendre dignes 
de l'amitié des garçons. Les douze mois expi* 
rés , la faculté de médecine va vifiter en corps 
ce féminaire d'amans : elle les tâte tous l'un 
après l'autre , jufq«'aux parties de leurs' per^ 
fonnes les plus fecrettes ; les fait coupler à (es 
yeux ; & puis , félon que le mâle fe rencontre ^ 
à répreuve , vigoureux & tien formé , on lui 
donne pour femmes cKx , vingt , trente , ou qua- 
ratite filles de celles qui le çhériflbient , pourvu 

Ffij 
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qu'ils s'aiment réciproquemejit. Le marié cepen- 
dant ne peut coucher qu'avec deux à la fois , 
& il ne lui eft pas permis d'en embraffér au- 
cune, tandis qu'elle eft groffe. Celles qu'on 
reconnoît ftériles , ne font employées qu'à fer- 
vîr ; & les hommes impuiffans fe font efclaves, 
ijui fe peuvent mêler charnellement avec les 
brayhaines. Au refte quand une famille a plus 
d'enfans quMle n'en peut nourrir , la répu- 
blique les entretient : mais c'eft un malheur 
qui n'arrive guères , parce qu'auffi-tôt qu'une 
femme accouche dans la cité , l'épargne fournit 
iioe fomme annuelle pour l'éducatio/i de l'en- 
fant , félon fa qualité , que les tréforiers d'état 
portent eux-mêmes à certain jour à la maifon 
du père, \lais fi vous voulez en favoir davanta- 
ge, entrez dans mon mannequin, il eft aflez 
grand pour quatre. Puifque nous allons même 
route, nous tromperons en caufant, la lon- 
gueur du voyage. 

Campanella fut d'avis que nous acLceptaffipns 
ToiFre : j'en fus pareillement fort joyeux , pour 
éviter la laffitude ; mais quand je vins pour • 
leur aider à levef" l'ancre, je fus bien étonné 
d'appercevoir qu'au lieu d'un gros cable qui 
la devoit foutenir , elle n'étoit pendue qu'à un 
brin' de foie auflî délié qu'un cheveu. Je de- 
mandai à Campanella conunent il fe pouyoit 
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faire qu'une maffe lourde comme étoit cette 
ancre, ne fît point rompre par fa pefanteur 
tine chofe û frêle : & le bon homme me. ré- 
pondit , que cette corde ne fe rompoit point , 
parce qu'ayant été filée très-égale par -tout, il 
n'y avoit point de ràifon pourquoi elle dût 
fe rompre plutôt à un endroit qu'à l'autre* 
Nous nous entaffâmes tous dans le panier , & 
nous nous pouliâmes jufqu au faîte du goiier 
de l'oifeau , où nous ne paroiflîons qu'ua grelot 
qui pendoit à fon col. Quand nous fûmes tout, 
contre la poulie , nous arrêtâmes le cable , oîi 
notre cage étoit pendue , à une des plus .lé- 
gères plumes de fon duvet, qui pourtant étoit 
groffe comme le pouce ; & dès que cette 
femme eut fait figne à l'oifeau de partir, nou5 
nous fentîmes fendre le ciel d'une rapide vio- 
lence. Le condur moderoit ou forçoit fon vol, 
hauffoit ou baiflbit félonies volontés de fa maî- 
treffe , dont la voix lui fervoit de bride. Nous 
n'eûmes pas volé deux cens lieites , que nous 
ap'perçûmes fur la terre à main gauche une 
nuit femblable à celle qiie produifoit deflbus 
loi notre vivant paraâbl. Nous demandâmes à 
. l'étrangère ce qu'elle penfoit que ce fût: c'eft 
un autre coupable qui va aùiïi pour être jugé 
à la province oii nous allons ; fon oifeau faos 
doute eft plus fort qu^e !e nôtre ; ou bien noifS^ 

Ffiij 
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nous fommes beaucoup amitfés^ car il a'eA 
parti que depuis moi. Je lui demandai^ de quel 
crime ce malheureux étplt accufé» Il n'eft pas 
fimplement accufé nous répondit-elle ; il cUl 
condamné à mourir ^ parce qu'il eu déjà con- 
vaincu de ne pas craindre la mort. Comment 
donc , lui dit Campanella ^ les loix de votre 
pays ordonnent de craindre la mort ? Oui , 
répliqua cette femme , elles Tof donneot'à tpus , 
hormis à ceux qui font reçus au collège des 
iages ; car nos magiflrats ont éprouvé par de 
funefleS expériences , que qui ne craint pas de 
perdrelavie^eftpapablederôteràtQutlemonde. 
, Après quelques autres difcours qu'attirèrent 
ceux-ci, Campanella voulut s'«nquérir plus au 
long des mœurs de fon pays : Il lui demanda 
donc quelles étoient lés loix &: ks* coutumes 
du royaume des Amans; mais elle s'excufa 
d'en parler , à caufe que n'y étant pas née ^ & 
ne le connoiflant qu'à demi , .elle craignoit 
d'en dire plus ou moins. J'arrive à la ^rité 
de cette prpvince \ continua cette femme : 
mais nous ioniimes , moi / & tous mes prédé- 
ceffeurs , originaires du royaume de. Vérité. 
Ma mère y accoucha de moi^ & n'a point eu 
d'autre enfant. Elle, m'éleva dans, le pays juf- 
qu'à l'âge de treize ans , que le roi , par avis 
des médecins ^ lui commanda de. me conduice 
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éfx royaume» des Aiftanis d'bii je viens , afin 
xjïi'ëtant éltvée dans le palais d*amour , une 
éducation plus joyevife 5k plus molle que cel- 
le de notre pays ^nDé rendît plus féconde qu'elle. N^ 
Jsia mère m'y traftfpona , & me mit dans cette 
maifon de plaifance. 

J'eus bien de la -peine aycmt que dé iri'a- 
privoifer à leurs coutumes : d'abord elles me 
iemblèrent fort rudes ; car comme vous fevez , 
les opinions que tiovus ayons fucées avec le 
lait , nous paroiflent toujours les ^lus raifon- 
nables ^ & je ne faifois cncôffe que d'arriver 
du royaume de Vérité ^ mOh pays natal. 

Ce n'eft pas que je ne cônmiffe bien que cette 
nation diê« Amans vivoit avec beaucoup plus '^ 

de douceur & d'indulgence que la nôtre ; c^ar 
encore que chacun publiât que Aia vue bleffoit 
âangereufemenjt , que mes regards faifoient 
mourir, (& qu'il fortoit dé mts yeux de la 
flamme q«i codfemmoit les coeurs , la bonté . 
cependant dé fôlit le monde , & prihcipalement 
des jeunes hôiûmés , étoit fi grande y qu'ils me 
careflbient, me baifoient & m'embrafloient ^ 
au lieu de fe venger du mal que je leur avoîs 
fait. J'entrai même en colère contre moi ^ 
pour lés défordres dont j'étois caufe ; & cela 
fit qu'émue de compaflton , je leur découvris un 
jourlaréfolution que j'avois priféde m'enfuir» 

F f iy 
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Afais hélas! comment vous Cauver s'écrièrent^ 
ils tous ; fe jettant à mon col , & me baifant les 
mains : yotre maifon de toutes parts eft affiëgée 
d'eau; & le danger panut fi grapd, qu'indubî-- 
tablement fans un miracle , vous & nous ferîoiis 
déîa noyés. , j^ 

Quoi donc ^interrompb^je notre hiftorienne, 
la contrée des Amans eft- elle fujette aux inon- 
dations? Il le faut bien dire, me répliqua*t-elle ; 
carTunde mes amoureux (& cet homnse ne 
m'auroit pas voulu tromper puisqu'il m aimoit},* 
in'édrivit que du regret de mon départ il venoif 
de répandre un océan de pleurs.. Ten vis un 
autre qui m'aflpraïque fes prunelles , depuis 
trois jours , avoient diftillé une fource de lar^ 
mes; & comme je mandifibis pour Tamour 
d'eux rheure fatale où ils m'a voient vue , un de 
ceux qui fe comptpient du nombre dé mes 
efclaves , m'envoya dire que la nuit précédente 
fes yeux débordés avoient £iit un déluge. Je 
m'allois ôter du monde , afin de n'être plus la 
caufe de tant de malheurs , fi le courier n'eût - 
ajouté enfuite, que fon maître lui avoit donné 
charge de m'affurer.qu'iln'y avoit rien à crain*^ 
dre 9 parce que la fournaife de fa poitrine avoit 
deflJéché ce délugp. Enfin vous pou vez conjec^ 
turer que le royaume des Amans doit être bien 
aqujatîque , puifqu'entr'eux ce n'eft pleurer qu'é 
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demi ^ quand U ne fort de dc^ou^ leuts patt« 
pières que des ruiffeaux, de fontaines , Se des 
torrent, . - 

J'étois fort en peiae de quelle manière )e nie 
fauverois de toutes ces eaux qui m'alloient 
gagner : mais un de mes amans qu'on appelloit 
le Jaloux 9 me confeilla de m'arracher le cœur^ 
& puis, que je m'embarquafle dedans; qu'au 
refte , je ne deyoîs pas appréhender de n'y pour 
voir tenir , pulfqii'il y en tenoit tant d'autres ; 
ni d'aller à fond, parce qu'il étoit trop léger; 
que tout ce que j'aurois* àcraindre, feroit l'cm- 
brafe;ment , d'autant que la matière d'un tel 
vaiiTeau étoit fort fujette au feu : que }e partifle 
donc fur la mer de fes larmes, que le bandeau de 
fon amour me ferviroit de voile , & que le vent 
favorable de (es foupirs , malgré la tempête de 
fes rivaux , me poufferoit à bon port. 

Je fus long-tems à rêver comment je pourrois 
mettre cette entreprife à exécution. La timidité 
naturelle à mon fexe m'empêchoît de l'ofîsr; 
mais enfin l'opinion que j'eus que fi la chofe 
n'étoit poffible , un homme ne feroit pas fi fou 
de la confeiller , & encore moins un amoureux 
à fon amante ^ me donna de la hardiefie. 

J'empoignai un couteau , me fendis la poi- 
trine : déjà même avec mes deux mûns je fouil- 
lois dans la plaie , & d'un regard intrépidé je 
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thoififlbis mon cœur pouf l'ârracber, ^usind a 
jeune homme qui m^aimoît , fufvint. Il.nn'ôta J 
fer malgré & moi, & puis me demanda le moti 
de cette aâk)ii qu'il appelloit àékfpéréc. h 
lui en fis le cqnte; mais je reftai bien furpriiè , 
^uand un ^art-;d1ieure après ^ jeibs^u'il avoit 
Référé le Jaloux en jaftice. Les magiftrats néaor 
moins qui peut-être ct'àignirent dedoaiier trop 
à}'exemple, ou à la nouveauté de raecident, 
envoyèrent cette caufe au pariemeni du royau- 
me des lufles.^ Là il fut condamné , outre le 
banni(tement perpétuel , d'aller finit (es jours 
en qualité d'efclave , fur les terres de la répu- 
blique de Vérité; avec défenfes à tous ceur 
tjiit defcendront de hii auparavant la quatriè- 
me génération , de remettre le pîéd dans la 
province des Amans ; même il lui fut enjoint 
de n'ufer jamais d'hyperbole, fur peine delà 
vie. 

Je conçus depuis ce tems-là beaucoup d'â^ 
feâion pour le jeune homme qi^i m'avoit con- * 
fervée ; & foit à caufe de ce bon office , foit à | 
caufè dé la paffîon avec laquelle il m'a fervîé^ 
je ne le refiifat point, fon noviciat &t le mien 
étant achevés , quand il me demanda pour être 
Tune de fes é^mmes* 

Nous avons toujours bien vécu enfemWe , 
& nous vivrions bien encore, s'il li'avoit taé^ 
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comme je vous ai dk, im de mes eftfims par 
deux fois, dont Je m'en yais implorer ven- 
geance au ^royaume desphîlofopfaes. 

Nous étions Campanella & moi fort étonnes - 
du grand filence de cet homme ; c'eft pourquoi 
je tâchai de le confoler , jugeant bien qu^uive fi 
profonde taciturnité étoît fille d'une douleur 
très - profonde ; mais fa femme m'en empêcha* 
Ce n'eft pas , dit*elle ,, l'excès de fa trifteffe qui 
lui ferme la bouche, ce font nos loix qui dé^ 
fendent à tout criminel cité en juftîce de ne par* 
1er que devant les juges: 
' Pendant cet entretien , l'oiféau avançoit tou- 
jours pays , ccMnme je fus tout étonné d en- 
tendre Campanella d'un vifage pleiii de joie & 
de tranfport s'écrier : foyez le très- bien venu f 
le plus chet de tous mes amis : allons, mef- 
fieitrs ^ allons , continua ce bon homme , au- 
devant de monfieur Defcartcs ; defcendons , le 
vbllà qui arrive ^ il n'eft qu'à trois lieues d'ici. 
Pour moi 9 je demeurai fort furpris de cette 
faiiiâe ;car je ne pouvois comprehdre comment 
il avoit pu lavoir l'arrivée d'une perfonne de 
- qui notent vions point reçu de nouvelle. Af- 
furément , lui dis-je , vous venez de le voir en 
fonge. Si vous appelles foage , dit - il , ce que 
votre ame peut voir avec autant de certitude , 
que vos yeux le jour quand il luit ^ je le coo« 
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htte* Mais 9 nCécrm-jft , A'eflce pas une ré ve^ 
rie 9 de croire qw M. Defcartes , que voidl 
n'avez point Vu depuis votre fortie du monde 
de la terre ^ eft à trois lieues d'ici , parce que 
vous vous l*êtes imaginé ? 

Je proferois la dernière fyHabe ,. quand 
nous viaies arriver Defcartes. Auflî-tôt Cam- 
panella courut TembraiTer ; ils fe parlèrent 
long - temps ; maïs je ne pus être attentif à 
ce qu'ils fe dirent réciproquement d'obligeant , 
tant je brûlois d^apprendre de Campanella {oa 
fecret pour deviner. Ce philofophe qui lut ma 
paifion fur mon vifag; ^ en fit le conte à fon ami, 
& le pria de trouver bon qu'il me contentât* 
M. Defcartes ripofta d'un fouris , & mon fa vant 
précepteur difcourut de cette forte. Il s'exhale 
de tous les corps des efpèces , c'efi-à-dire des 
images corporelles qui voltigent en l'air. Or , 
ces images corporelles qui voltigent en l'air, 
confervent toujours , malgré leur agitation , la 
figure , la couleur , & toutes les autres propor* 
tions de l'objet dont elles parlent.; mais comme 
elles font très - fubtiles & très* déliées, elles 
paflent à travers nos organes fans y caufer au- 
cune feniation : elles vont j-ufqu'à l'ame, oà 
elles s'impriment à caufe de la délicatefle de fa 
fubftance , & lui font ainfi voir des chofes très- 
éloignées que les fens ne peuvent appercevôir: 
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ce qui arrive ici ordinairexBenl^^)roii Tefprit n'eft 
point engagé dans un corp» formé de matière 
grofCère comme dans ton monde. Nous te di« 
rons comment cela fe fait , lorfque nous aurons 
eu le loifir de fatisfaire pleinement l'ardeur que 
nous avons mutuellement de nous entretenir ; 
car apurement tu mérites bien qu'on ait pour 
toi la dernière complaifance. 

Fin des voyages de Cyrano^ 
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